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EVE TOpaPEngedass st Ses
EPITREDEDICATOIRE

à

Meffieurs les Gentils- Hommes

Cadets.

Mefieurs.

20/5377°} nous vous promimes un
Livre, qui fûtà la portée de ceux

d’entre vous, qui ont pafté les

Rudimens de notre Langue.

Nous avons cru que celui ci,

À 2 que



que nous vous dedions, fuffi-

roit pour vous inftruire vous

amufer en meme tems: Nous

n’ avons rien fait à cet ouvra-

ge, que de retoucher une an-

cienne Edition, en très mau-

vais François, que le hazard a

fait tomber fous hos mains;

ce travail a demandé des heu-

res, que nous avons derobées

avec plaifir à nos occupations,

par l’interet que nous prenons

à vos progrès, dans une Lan-

gue, dont il ne nous convient

pas de faire l’éloge, mais qui

le



le porte avec foi, par le cas

qu’en fai SON ALTESSE

ROYALE ELECTO-
RALE, notre AUGUSTE
CHE F, Celui qui fous
SES ordres, ne neglige rien
‘de ce qui peut contribuer, à

regler vos moeurs à cultiver

votre efprit: Cela ne doit il
pas animer votre émulation

la notre en même tems? C’eft

dans cette vuë Meffieurs, que

nous vous.prefentons cet ou-

vrage, répondès à nos inten-

tions avec la même ardeur que

À 3 nous



nous travaillons à votre avan-

cement; C’eft le moyen de
vous concilier la Bienveillance

d’un PRINCE Sage éclai-
ré, qui fait l’ornement de nos

jours l’objet de nos efpéran-
ces. Nous fommes avec ün
parfait égard

Meflieurs,

Dresde le r. Oftobre
1750.

Vos très fideles très
 afletionnés Maîtres,

A. H, B. et E. V.



PRE FACE.
p'rore a donné de la po-

litefle un tour agreable,

pari genre de vers latins qu’on
apelle fnaires, à un fijet dont

Efope eft le principal inventeur.

Ce Livre'eft propre à deux fins,

à divertir, à donner de bons

avis pour régler la conduite des

hommes. Si quelqu’ un trouve
à redire, quon y ait introduit

À 4 des



EN K X #29
des arbres aufi bien que des bé,

tes, Phédre l'avertit de fë fou-
venir; que ce ne font d’ailleurs

que des contes faits a plaifér,



FABLE LE

Loup un Agneau altérés, fe
trouvérent un jour au bord d’un
même ruifleau. Le Loup étoit
au haut, l’Agneau bien loin

au bas du ruifeau. Ce -voleur neînmoins;
que fon avidité agitoit, ne manqua point
de chercher querelle, de dire à l’ Agneau:
Pourquoi viens-tu troubler mon eau,
quand je bois? l’Agneau, tout efraié lui
répondit: Eh! je vous prie, comment cela
{e peut-il? l’eau defcend de vous à moi,
je ne bois que votre refte. Oui, mais pour-
füivit l’autre, qui n’avoit rien à répliquer: Il
y a juftement fix mois, que tu me dis des in-
jures.  Helas! il n°y a pas, reprit l'Agneau,
fix mois, que je fuis au monde, Oh bien! con-
tinua le Loup, ce fut donc ton pére, en difant

A 5 ces



FABLES DE PHEDRE
ces paroles, il fe jetta fur l'innocent Agneat;
l'étrangla le dévora.

SENS MORAL.
Cette Fable a été écrite contre

ceux qui inventent des pretextes,
pour oprimer les innocens.

FABLE IL.
Les Grenouilles qui demandés

rent un Roi.
L ARépublique d’Athénes fe trouvant dans
&4 unétatfloriflant par l'équité &la douceur
de fes loix, le libertinage vint en troubler le
repos, une licence éfrénée rompit les
liens de la Société Publique.  Pififtrate,
voiant la ville divifée en plufieurs faCions,
prit le parti de fe faifir du chateau, alors
les Athéniens fe mirent à fe plaindre à dé-
plorer leur fervitude. Efope, confidérant
que Pififtrate n’étoit pas cruel, mais que la
dépendance ne leur paroifloir infuportable,
que parce qu’ils n’y étoient point acoutumés,
leur conta cette Fable.

Les Grenouilles {fe promenoient autrefois
dans leurs marais, chacune à f fantaifie.

Un
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Un jour elles demandérent à Jupiter un Roi,
qui, par fon autorité réprimât leur libertina-
ge. Ce Pére des Dieux en rit, pour fe
moquer d'elles, il jetta dans leur étang, une
poutre, qui, en tombant, fit un tel fracas
dans l’eau, qu'elle donna d’abord de la ter-
reur àtoutes ces pauvres bêtes, qui d'ailleurs
font aflez peureufes. Néanmoins, comme
elle demeura enfoncée dans le bourbier, une
grenouille, au bout de quelque tems, avan-
ça, tout doucement la tête hors de l’eau,
après avoir bien obiervé la contenance de ce
Roi, elle apella toutes les autres, qui, re-
venuës de leur premier étonnement, acou-
Turent en foule, s'emprefférent à l'envi, à
fauter fur cette poutre; enfin, il n'y eut
après cela point d’infultes qu'elles ne lui fif-
fent. Elles envaiérent en fuite demander un
autre Roi à Jupiter, garceque celui, difoient-
elles, qui leur avoit été donné, y’étoit
propre à rien. Jupiter leur envoïa donc l'hi-

“dre, qui de fes dens aiguës, fe mit àles dé-
chirer à les dévorer. La confternation,
où elles fe trouvérent alors, fut fi grande,
qu'elle les empêcha même d'ouvrir la bouche
pour fe plaindre, tout ce qu’elles pûrent
faire, ce fut de donner fecrettement com-
miffion à Mercure, de prier Jupiter, d'avoir
pitié de leur mifére, Mais, ce IMigwteur ré-

4e k  Ppondit:



4 FABLES DE PHFDRE
pondit: Puisque vous n’avés fù gouter la
profpérité, fuportés maintenant l'adverfité,
le mieux que vous pourrés.

Vous donc, Citoiens, dit Efope, prenés
patience, donnés vous de garde que pis en
vous arrive,
œ

FABLE ILDu Geai paré des Plumes

du Paon,
De peur que l'envie ne nous pren-

ne, de vouloir paroître aux dépens
d'autrui, pour avertir tout lemon-
de, de proportionner fa conduite à
{fa condition; voici un Exemple
qu’Efope nous a propofé.
w# IN Geai, enflé d’un fot orgueil, enlevaU les plumes qu’un Paon en muë, avoit’

laif'étomber s'en para. Après s’ être ainfi
orné, il conçut du mépris pour fés pareils
alla fe mêler dans la troupe de ces beaux
oifeaux, Ceux-ci, irrités de fon impudence,
le rebutérent à grands coups de bec, le plu-
mérent le chafférent. Dans ce pauvre
état, le Geaï voulut aller fe rejoindre à ceux

de



LIV. IL FAB, IV. 5
de fon efpéce, mais il en fut très-mal acu-
eilli n’effuia que des reprimandes des
railleries. Un Geai entr autres, qu'il avoit
dedaigné auparavant, lui fit ce reproche; Si
tu t’étois contenté, lui dit-il, de notre con
dition, que tu te fuffes accommodé al’es
tat où la nature t avoit fait naître, tu n’auroi-
point foufert cet afront, &tu ne te verrois
point, par furcroit de mifére, chaflé de no-
tre compagnie.

FABLE IV.
Le Chien trompe par fon

Ombre.
Veft à jufte titre, qu’en défirant le bieñ

des autres, on perd le fien propre.
Un Chien, qui paffoit une riviére à la nage,

tenant un morceau de chair dans fa gueule,
fe vit dans l'eau, comme l’on fe voit dans
un miroir: Et comme il crut que c en étoit
un autre qui portoit cette chair, il voulutla
lui arracher. Mais, fon avidité fut trompée
car. en ouvrant la gueule, il laiffa échaper ce
qu’il tenoit, ne toucha pas feulement à
ce qu’il vouloit atraper.

A FABLE



6 FABLES DE PHE/DRE

FABLE V.La Vache, ia Chevre, la
Brebis, le Lion.

À Société avec un plus puiffant eft tou-
jours dangereufe; c'eftune verité que

cette petite Fable va nous prouver.
La Vacke, la Chévre la Brebis s’ affo-

ciérent aux bois avec leLion. Ils prirent un
grand Cerf, lorsque les parts en eurent été
faites, le Lion leur dit: P en prens la prémié-
re, parceque je m’apelle Lion; vous me cé-
derés la feconde, en confidération de mon
courage la troifiéme doit étre à moi, par-
ceque je fais plus fort que vous: s’il y a
quelqu'un qui tonche à la quatriéme, il aura
3 faire à moi.

REFLEXION.
C'eftainfi que le plus fort empor-

ta feul tout le butin.

FABLE VILes Grenouilles 8 Je Soleil.
*"“sope voïant un jour beaucoup de monde
fe
Ai aux nôces d’un voleur qui étoit de fes

voifins,
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voifins, fit auffi tôt ce petit Conte: Le So-
leil voulut un jour fe marier mais les greno-
uilles, que cette nouvelle allarma, fe mi-
rent d’abord à crier commc des perduës,
Jupiter, furpris du vacarme qu'elles fai-
foient, leur demanda, quel étoit le fujet de
leur plainte? Helas! répondit une de celles
qui avoient leur domicile dans un marais, à
préfent qu’il n’y a encore qu’un foleil, il met
tout à fec, il nous fait çrever de chaud de
foif, que fera ce donc, quand il aura des
enfans?

FABLE VI.
Le Renardquitrouve un mafque.

«TN Renard, après avoir confidéré unU mafque, dont fe fervoient autrefois les

Comédiens Grecs: voilà un bel extérieur,
dit-il, mais voiés, ce n’eft qu’une tête fans
cervelle.

REFLEXION.Cela exprime le carattère de ces
gens qui ont reçu de la fortune, des
honeurs des grandeurs, mais qui
n’ont pas le fens commun.

FABLE
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FABLE VIL-Le Loup la Grue.
C’eft faire faute fur faute. que de

demander recompenfe à des me-
chans, après les avoir fervis. Pre-
mièrement, d’avoir affifté des gens
qui étoient indignes, en fecond
lieu, parcequ’ on ne fauroit fe defaire
d’eux, fans danger.

À Gruë, affez fote que de felaifTer gagneru par les promeffes du Loup, quijuroit dè

donner de grandes recompenfes à ceux qui
lui arracheroient un os qui lui étoitrefté dans.
dans la gorge, en mangeaft, qui lui fai-
foit grand mal, fe hazarda de lui fourer for
bec dans la gueule pour faire cette opéra-
tion. Après l'avoir faire, elle lui demanda le
falaire promis. Quoi! répondit le Loup, je
t'ai laiffé retirer la tête d’entre mes dens,
fans l’écrafer, tu prétens quelque rccom-
penfe? c’eft être bien ingrâtés

FABLE
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FABLE IX.Le Moineau le Liévre.

C'eft être fou, que de fe mêler
des affaires d'autrui fans prendre gar-
de aux fiennes, c’eft ce que nous
allons prouver en peu de mots.

TN Moineau qui entendoit un Liévre crierÀ) de toute fa force, fous un aigle qui l'é-

trangloit, le grondoit encore. Eh! qu’ett-
ce, lui dit-il, que tu fais de tes prés, que
ne t'en fuis-tü, toi, qui as fi bonnes jambes?
Dans cet inftant, un Epervier le furprend; il
eut, beau crier, il lui falut paîler le pas.
Alors le pauvre Liévre ne put s'empêcher,
quoi qu’à demi mort, de dire au Moineau
Eh bien! te véilà donc dans la même peine,
toi, qui te moquois tantôt fi à ton aile, du
mal que je foufre.

FABLE XLe Loup le Renard plaidant
devant le Singe.

Ceux quifont une fois decriés par
leurs fourberies, ont beau parler fin-
‘çerement, leur credit eft perdu.

B Le
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EF Loup acufoit le Renard, ‘de lui avoir

L fait un larcin. Celui-ci foutenoit qu’il
étoit innocent, l’on dit, que le finge fe
mit entre deux, pour étre le juge de leur di-
ferend. Chacun plaida f caufe, en fuite le
Singe prononça: Il me femble, dit-il, en
s'adreffant au Loup, que vous n'avés point
perdu, ce que vous demandés: Er pour vous,
dit-il au Renard je vous prens pour celoi
qui a fait le vol, dont vous vous purgés fi
adroitement,

FABLE Xi
L’ Ane le Lion à la Chafge.

“TN hableur, qui fe vante’ à tort à tra-lU vers, trompe ignorans

de jouët, à-ceux qui favent, quiil et, Il
prit envie au Lion, de mener l'âne à la chafle.
Lorsqu'ils fe trouvérent à l'endroit, où ils
s'étoient propofé d'aller, le Lion le cacha
derriére un halier, lui dit de Draire, afin
que ce bruit extraordinaire épouvantût les bê-
tes, qui ne manqueroient pas de fortir,
que lui, de fon côté, les atraperoit,  Celui-
ci donc, dreffe les oreilles de toute fa force,

d'un cri qu'il fait tout d’un coup, effraïe

tout
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tout ce qui l'entend. Les bêtes, dans cette
fürprife, cherchent paffage pour fe fauver,
le Lion fe jette deffus. Enfin, las de tüer, il
fait taire l'âne le rapelle. Celui-ci, tout
fier de la réüflite: Que vous en femble, dit-
il, ma voix ne vous a-t-elle pas été d'un
‘grand fecours? Elle a fait merveilles, répon-
dit le Lion, j'en aurois eu peur moi-mê-
me, fi je n'avois connu ton courage ta
naiffance.

FABLE XI.
Le Cerf pris par fon Bois.
Ce que l’on avoit meprifé, eft

fouvent beaucoup plus utile, queles
chofes dont on avoit fait cas: C’ett,
ce que le recit fuivant va mettre dans
{on jour.

"IN Cerf, arrêté fur le bord d’unefontaine,U fe vit ‘dans Peau en buvant, tandis

qu’il samufoit à admirer la beauté de fon bois
à blamer fes jambes, de ce qu’elles étoient

trop menuës, il entendit un bruit de chas-
feurs, qui l'épouvanta Il prit la fuite à tra-
vers champs, courut fi vite, qu’il devança

B 2 les



132. FABLES DE PHFEDRE
deschiens. Mais, aïant voulus enfoncer dans
-une forêt, il s’y embarafla par fon bois,
les Chiens le ratrapant, le dechirérent.
Alors, reduit aux abois, il s’écrie: O! mal-
heureux, que je füis, qui ne m'aperçois
qu'à préfent, à quoi devoit me fervir, ce que
je méprifois tant, le mal queme cauferoit,
ce que j'admirois tant en moi-même,

FABLE XIL
Le Corbeau le Renard.

fWuand on fe laiffe aller an plaifir que don-

Lx nent des lotianges artificieufes, on ne
manque point de s'en repentir, lorsqu'il n’en
eft plus tems. Un Renard vit au haut d’un
grand arbre, un Corbeau qui voyloit manger
un fromage, qu'il avoit aparemment efcroqué
far quelque fenêtre, il’fe mit à lui dire
Ma! que votre plumage eft éclatant; que
vousétes bienfait: que vous étés aimable! O!
fi vous aviés de la voix, vous n'auriés point
de pareil parmi les oifeaux,

Le fot de Corbeau, voulut faire entendre
qu’il en avoit, mais en ouvrant le bec, il
laifla tomber ‘on fromage; le Renard rufé
habile, s’en ‘ifit auflitôe, l'avala. Le

Corbeau
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Corbeau confterié, ne put alors que recon-
noître que fentir avec douleur, fa foibleffe

fon imprudence,

FABLE XIV.
Le Cordonnier Medecin.

"TN mauvais Cordonnier ruïné, fe mit àL… fous un nom emprunté, dans un
exercer la'Médecine, à vendre de

lieu, où il étoit inconnu. Comme le pom-
peux galimatias, avec lequel il débiroit fes
Charlataneries, l’eut mis en réputation, le
Seigneur du lieu, à qui, une maladie faifoit
garder le lis, demanda, pour éprouver {a ca-
pacité, un verre d’eau, dans lequel il fit fem-
blant de mêler du poifon, avec fon antidote,

enfuite, il lui commanda de le boire, en
lui promettant recompenfe. Celui-ci, à qui
la mort fit-peur, avoüa d’aboyd, que ce
n’étoit pas fon expérience, mais la fimplicité
du peuple, qui qui avoit donné laréputation,C3

de grand Medéfin. Alors le Sçigneur fitaf-
fembler toudfésh bitans, leur dit Niétes-
voys.pas Ge Ads innocens, de mettre vo-
tre vie votr “fa té, entre les mains d'unPE

PE

B 3 REFLE-
homme, à qui merfonne n’a caigné confier
fa chauffure,
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REFLEXION.
Cette Fable eft faite pour ces fots,

qui fontles dupes du premier impu-
dent, qui leur en impofe.

FABLE XV,
L''Ane le Vieil Anier.

TWans les revolutions d'Etat, les pauvres fu-UV jets ne trouvent de changement, qu’au

nom de leur maître. Cette courte Fable en
démontrera la vérité,

Un pauvre bon vieillard, qui faifoit paître
un âne dans un pré, fut tout d’un coup
épouvanté, parle bruit des ennemis. Com-
me il preffoit l’ân- de s’enfaïr, de peur qu’ils
n’en fuflent pris tous deux, celui-ci répon-
dit, fans fe hâter davantage: Mais, dites moi
je vous prie, croïés-vous, que celui qui
nous prendroit, me fit porter plus d’un bât
à quoi le vieillard repartit, que non: Fh!
que m’importe-t-il donc, repartit l’âne, qui
je ferve, puifqu’il me faut toujours portèr ma
charge.

FABLE
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FABLE XVI,

Le Cerf, la Brebis le Loup.
FT orsqu’un fourbe s’oblige fous mauvaifeÀ caution, ceft moins pour faciliter les

affaires, que pour faire, quelque fuporcherie,
Le Cerf demanda une mefure de froment

à emprunter à la Brebis, voulut lui donner
le Loup pour répondant. Elle, quiapréhen-
doit quelque tromperie, leur dit: Oui; mais
où vous aller chercher Pun l’autre, quand
le terme fera échû? Le Loup a coutume de
prendre la fuite de s'efquiver; vous,
Monfieur le Cerf, vous fuiés d’une telle vi-
tefle, qu’on ne peut même vous fuivre deg

yeux.

FABLE XVIL
La Brebis, le Chien Ie Loup.

Lesimpofteurs ne manquent guere
de porter la peine de leur crime.

TN Chien chicaneur, fit affigner la Brebis
U pour un pain, qu'il foutenoit lui avoir
prétés Le Loup, qu'il produilit pour te-

B 4 moin,
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moin, dépofa, que non feulemeñt ellé lui en
devoit un, majs-qu’elle lui en devoit dix,
la pauvre Brebis, condamnée fur ce faux te-
Moisnage, paia ce qu’elle rte devoit point.
Mais quelque tems après, voïant le Loups
tombé dans une fofie: Voilà, die-elle, la
recompenfe que les Dieux donnent à lamau-
vaife foi!

FABLE XVI,
Le Chienne avec fès Petits,

Les mechans flatent pour trom-
per, cette Fable nous avertit, de
ne nous laiffer pas furprendre à leurs
carefles,

ine Chienne, furJe -point de mettre bas,C. de loger dans fon chenil, Lorsque
obtint facilement d’une autre, la per-

celle-ci revint enfuite demander fa place, fur
les inftantes priéres qui lui furent faites, de
céder r'demeuré, encore pour quelquetems;
jusqu’à ce que les jeuñes Chiens fuffent plus
grands, elle l’acorda charitäblement. Ce
dernier terme étant expiré, le propriétairé
voulut enfin reprendre fon gite tout de bon,

Ho!
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Ho" je vous le céderai, dit-elle, mais ce fe-
ra, quand vous vous ferés fort, de m'en ti-
rer, moi ma troupe,

FABLE XIX.
“Les Chiens Gourmands.
Non feulement on ne réüffit point,

mais on court même à fa ruïne, lors-:
que l’on forme fes deffeins inconfi-
 dérément.

xes Chiens, qui voïoient une peau en-U foncée dans la riviére, entreprirent

d’en boire l’eau, afin de l’en tirer, de la
déchirer:enfuite à leur aife. Mais, ral leur»
en prit, parcequ’ils crevérent, avant que de
pouvoir feulement toucher, à ce qu'ils vou-

loient avoifs, 1 e
FABLE XX.
Le Lion languifant de

Vieillefje.
Celui qui perd fon ancienne auto-

rité, fe trouve après fa chute, l’ob-

B5 Jet
a
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jet de l’infulte de la raillerie des
plus imbéciles.

“TN Lion, caîfé de vieilleffe, que fes for-U ces avoient abandonné, étant pret à

expirer, le Sanglier vint d’un furieux coup
dé défenfes, lc paia de ce qu'il lui devoit,
depuis long tems. Le Taureau en fuite, à
grands coups de corne, perça le corps afon
ancien ennemi, L’âne, voiant que l'on pou-
voit donner deflus impunément, lui écrafa la
tête des rüades. Alors le Lion dit, en ren-
dant le dernier foupir en s’adreffant à ce
dernier: J'ai eu grand dépit, de me voir in-
fulter par ceux qui ont du courage, mais il
me femble, que c'eft mourir duublement,.
que d'être obligé de foufrir, ce que je foufre-
de toi, qui es l'oprobre de la nature,

FABLE XXI-
L’ Homme la Belette.

Tne Belette, prife par un homme, crut
U éviter la mort dont elle étoit menacée,
en difant à ce premier: Ah! ne me faites
point de mal, je vous en prie, car c'eft moi,
qui délivre notre maifon, des fouris qui y-

font À
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font tant de dégât. Si c'étoit pour l'amour
de moi, ce que tu en fais, lui répondit
l'homme, je t’en faurois gré j'aurois pitié
de toi; mais, comme tu ne taches, en les
mangeant, qu'à en profiter feule, aufli bien
que des reftes qu'elles trouveroient à ronger,
je ne t'en aiaucuneobligation. En difantces
paroles, il empoigne cette petite éfrontée
la tuë.

RÉFLEXION.C’eft dans ce tableau, que doivent
{e reconnoître ceux, qui n’ont en agif-
fant, que leur propre intérêt en vuë,

qui prétendent après cela, que les
fimples leur en aïent obligation.

FABLE XXIL
Le Chien fidèle.

Un homme qui s’avife tout d’un
coup, de faire le libéral, gagne les
fots, mais il tend ce piége inutile-
ment aux gens d’expérience.

“TN voleur de nuit, jetta du pain à unU Chien pour effaïer de le faire taire,

lui

2
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Iui rempliffant la gueule. Mais le chien lur
dit: Hola! tu prétens me lier la langue, afin
de m'empêcher d’aboier pour la fureté de
mon maître? tu fcras trompé, car ta libera-
lité inopinée reveille ma vigilance, je vais.
t'empêcher de faire ton profit, par mon im-
prudence.

FABLE XXIIL
La Grenouille qui Creve

d'Orgeuil,
Tne Grenouille, jaloufe de la grandeur

U d’un Boeuf, qu’elle voïoit paître dans

un pré, enfla de toute fa force les rides de fa
peau, demanda à lès: perites; fi elle-n’étoit
pas plus grofle que le Boeuf? Celles-là, lui
aiant répondu que non; elle fit un fecond
éfort pour {e groffir, leur demanda de nou-
veau, qui, d’elle ou du Boeuf, avoit le plus
de groffeur? Elles répondirent encore, le
Boeut. La Grenouille, pleine de dépit, re-
double fes éforts pour fe rendre plus groffe,
mais tout À coup, fes forces l’abandonnent,
elle s'étend de fon long créve,

SENS
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SENS MORAL.

Un pauvre homme fe ruine entié-
rement, quand il veut faire le grand,

F ABLE XXIV.
Le Chien Je Crocodile.
Ceux qui donnent des confeils in-

tereffés, à des gens prudens, per-
dent leur peine &s’expofent à la mo-
querie,

TAN prétend que les chiens, par la peuru, qu’ ils ont du Crocodile, boivent

dans le Nil, qu’en courant. On dit donc,
qu'un Chien puvant bn jour de la forte, un
Crocodile lui cria: He! Ami, aproche, bois
à ton aife ne crains aucun mal. Ah! cer-
tes je le ferois bien, mais tu trouves la
çhair de Chien trop à ton gout.

FABLE XXV.
Le Renard la Cicogme.
IF ne faut, à la vérité, jouër de

tour à perfonne, mais cette Fable

f. nous
PE
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nous fait remarquer, que l’on peut
rendre la pareille à l’agreffeur.

AN raconte, que le Renard pria la CicogneU à fouper, qu’il ne lui préfenta que des

alimens liquides, dont la Cicogne, quoi que
de bon apétit, ne put gouter de quelque ma-
niére qu’elles’yprit.  Ellele convia après ce
coup, à venir manger chez elle, ne lui
préfenta, en revenche, que du hachis dans
une bouteille, dont fon bec lui en facilitoit
l’entrée. Elle fe remplit le ventre comme
il faut, mais fon hôte enrageoit crevoit de
faim. Pendant qu’il s’amufoitàlécherle cou
de la bouteille, la Cicogne, à ce quel'on dé-
bite, lui fit cette leçon: Il ne faut pas, lui
dit-elle, trouver mauvais qu'on nous traite,
comme nous avons traité les autres.

FABLE XXVL
Le Chien trouvant un Trefor.

Voici le veritable carattère des
avares de ces ames baffes, qui
n'ont point d’autre foin, que celui
de paffer pour riches.

Un
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"TN Chien, qui fouilloit dans la terre pourLU en tirer les d'un corps humain,

vauntrefor. Comme il avoit violé le re-
{pe dû aux morts, il fut, par un jufte cha-
timent, faifi d'une fi violente paffion pour les
richefles, que l’ardeur qu’il eut à garder ce
trefor, lui fit oublier le boire le manger,
de forte qu’il creva de faim. On raconte
après cela, qu’un Vautour qui vintfe pofer
fur lui, l’apoftropha de cette forte: O mife-

Æable bête! te voilà bien patée, d’avoir fi ex-
ceffivement aimé des biens, nullement faits

pour toi, qui n’étois qu'un malheureux
chien.

FABLE XXVIL
L’Aigle le Renard.
L’Elévation des Grands, ne doit

pas leur faire infulter, ceux qui font
au deffous d’eux, ni les empêcher de
les craindre, parceque l’adrefle, qui
eft de toutes conditions, trouve fa-
cilement le moïen de fe venger.

"TN Aigle enleva un jour les petits d'unU Renard, les mit dans fon aire, pour

feryir
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{ervir de pature aux fiens. La Mére, qui le
pourfuivit à vuë d'oeil, le pria de ne pas lui
faire ce chagrin Mais, fe voïant méprifée
par l Aigle, dont l'avantage du lieu augmen-
toit l'aflurance, elle trouva le moien d'affem-
bler des tifons, à l’entour de l'arbre où
Ÿ Aiglefe tenoit, d'y mettre le feu, afin de
confondre fa douleur, dans la perte de fon
ennemi. L' Aigle, reduit à l'extrémité, pour
fauver fes aiglons du péril dont ils étoient
menacés, demanda pardon au Renard lui
rendit fes petits.

FABLE XXVIL.
L' Ane räilleur.

Un fot, offenfe par fes railleries
s’expofe au danger.

"TN Ane rencontra un Sanglier en fon che-U min, lui dit d'un air railleur: Hat

bon jour frére, Celui-ci, à qui ce compli-
ment ne plût point, lui répondit: d’où te
vient ainfi l'envie‘ de mentir? mentir! repli-
qua l'âne, ah! fi vous niés que je vous ref-
femble, voiés, n'ai-Je pas la même encolure
que vous, mes deux oreilles ne valent-el-
les pas bien vos defenfes? Le Sanglier, outré

de
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de cette comparaifon, fe fentit tout pret à fe
jetter fur lui, mais il fe retint ne fit que
lui dire: Il me feroit facile de me venger, maïs
je ne veux pas mefouiller du fang d’ un lâche.

FABLE XXIX.
La Grenouille le Boeuf.

Les Petits pâtiflent de la defunion
des Grands.

tne Grenouille, confidérant de fon ma-U rais, des Taureaux qui fe battoient:

ah! dit-elle à fes compagnes, quel malheur
nous menace, Une autre lui aïant demandé,
quel.interêt elle avoit à dire cela, puisqu’ils
fe battoient, à qui demeureroit le maître du
troupeau, qu’ ils menoient une vie bien
éloignée de la leur, en toute façon? Il et
vrai, repartit la pretiére, qu'ils ne font pas
de notre efpèce, qu’ils font bien loin de
nous; mais celui qui fera chafté du Roïaume
des forêts, ne viendra-t-il pas, en fuiant,

"ànous mettre le pied fur la gorge, jusques
dans nos plus profondes retraites? Vous voiés
donc, de quelle conféquence eft pour nous,
leur animofité.

Ç FABLE
Pa
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FABLE XXX
Le Milan les Pigeons.

Celui qui s abandonne au pouvoir
d’un méchant, y trouve fa perte, au
lieu du fecours qu'il cherchoit.

EF Milan aiant remarqué, que les Pigeonsi à le fuioient qu’ils évitoient fouvent la

mort, par la viteffe de leur vol, il changea
de conduite eut recours à larufe. Voici
donc la manière dont il s'y prit: Pourquoi
aimés vous mieux, leur dit il, paffer votre
vie dans des alarmes continuelles, que de
fuire alliance avec moi, me prendre pour
votre Roi? Je faurois bien vous mettre à cou-
vert de toute forte d’infultes. Les Pigeons,
de bonne foi, donnérent dans ce panneau
pafférent ainfi fous fa puiflance. Mais, dès-
que le Milan fe vit l'autorité en main, il fe
mit à les manger, lesuns après les autres, leux
faifant bien fentir le pouvoir qu’ilavoitfür eux,
Alors, un de ceux qui reftoit, s’écria: O! que
nous méritons bien le mal que nous foufrons,

LA

ts ÉD
LES
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AFRANCHI D'AUGUSTE
LIVRE Ii.

PRETFACE
ÿ L’ Impreffion que font les

t Exemples d’Efope fur208 ss P efprit des hommes,
(5
fert beaucoup à les tenir dansle
devoir: auffi le but ordinaire de
{es Fables, n’eft-il que de les cor-
riger de leurs erreurs, de leur
aiguifer l’efprit. Mais, quel
que foit un beau conte, le nom

C2 de



28 Re 5 K 3 21e
de l’Auteur n’y fait ni plus ni
moins, pourv qu’il charme,
fans s'éloigner de ce deffein.
Celui de Phédre, eft à la vérité,
de fuivre le bon Efope, autant
qu’il lui fera poffible, mais cela
n’empêche pourtant pas,qu’il n’y
faffe entrer quelque chofe du
fien, quand la fantaifie lui en
prend, afin de donner du plaifir,
par la diverfité des penfées. Il
fouhaite, Letteur! que vous
aprouviés {on intention, en re-
connoiffance, il vous promet d’

etre court; pour n’y pasman-
quer,ilfinit. Vous voiés par-la,
pourquoi il faut tout refufer à l’
impudence ofrir à la modettie,
les chofes même qu’elle ne de-
mande pas.

FABLE
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FABLE I

Le Lion, le Taureau
le Larron.

“TN jour qu'un Lion tenoit un TaureauU abatu fous lui, un Larron paffa, qui

lui en demanda fa part éfrontément. Mais,
il n’en eut qu'un refus, car le Lion lui répon-
dit, qu’il ne donnoit rien à ceux qui pre-
noient, fans demander, comme il avoit
acoutumé de faire. Sur ces entrefaites, un
autre homme vint à paffer, fans fongerà mal,
car fon chemin le conduifoit par le même en-
droit. Mais, apercevant cette furieufe bête,

voulant retourner furfes pas, le Lion le ra-
pella lui dit fort doucement, qu’il n° y
avoit rien à craindre pour lui, qu'au contrai-
re, il trouvoit fa modeftie, digne d’être re-
compenfée, qu'il n'avoit qu’à prendre har-
diment fa part de la proie. En difant ces pa-
roles, il partage la bête, en prend la moitié

s'enfonce enfuite dans le bois, pour en
laiffer à l'homme, le libre accès, Cette ation
eft belle loüable, mais après tour, il n'y a
que des honteux qui perdent.

C3 FABLE
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FABLE IL
L’ Homme tondi.

L’Expérience nous aprend, que
les hommes ont beau faire, les fem-
mes favent les tromper, quand elles
veulent, foit qu’ils les aiment, ou
bien qu’ils en foient aimés,

"TN homme, ni fort jeune ni fort âgé, avoitU pris doux femmes âge

me l’une l'autre de fon côté, ne vouloit pas
qu'il parût de la difproportion, entre l'âge du
mari celui de chacune d'elles enparticulier,
elles sen prirent à fes cheveux. Le bon
homme, penfant qu’elles ne prenoient foin
qu’à le peigner à le frifer, fut bien furpris,
de fe voir dans peu de tems, la tête toute
dégarnie, carla jeune lui avoit arraché les,
cheveux gris, la vicille les noirs,

FABLE IILe Chien mordant.
N homme, fort bleffé par un Chien qui

l’avoit mordu, mit de fon fang fur du

pain,
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pain, pour le lui jetter dans la gucule, car il
avoit oui dire, que c'étoit là le reméde pour
fe guérir. Efope le voïant, lui dit; gardés-
vous bien de faire cela, à la vuë d'autres
Chiens, de peur qu'ils ne nous dévorent tout
vifs, s'ils aprennent que cefoitle prix, du mal
qu'ils font,

Cela fignifie, qu’un bon fuccès
des mechans, les rend plus mechans

€Ncore.

FABLE IV.
L’ Aigle, le Chat le

Sanglier.
"IN Aigle fit fon aire au haut d’un Chêne,U dans le tronc duquel, un Chat, qui y

avoit rencontré un trou, mit fes petits. Un
Sanglier vint y plaça les fiens au deffous.
Le Chat malicieux, eut bientôt trouvé le
moïen de fe défaire de ces Camerades, que
le hazard lui avoit amenés, car, l’Aigle pal-

"à
fant pour entrer dans fon aire, il lui dit: On
travaille à votre ruïne, peut être à la
mienne auffi, miférable que je fuis! Le San-
glier, que vous voiés là tous les joursremuër
Ja terre, a deffein de miner cet arbre pour

Ca le
La
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le faire tomber, afin de déchirer nos petits,
quand ils fe trouveront par terre, Après
avoir fait cette peur à l'Aigle, il alla trouver
le Sanglier lui fit comprendre, que fes mar-
caflins étoient en grand danger; car, dit-il,

.l’Aigle fe difpofe à fondre deffus à vousles
enlever, defque vous fortirés pour lesmenerz
paîtree Comme il eut mis auffi l’épouvante
en ce lieu-là, il fe retira dans fon jcreux
n’en fortit plus que la nuit, pas à pas, crain-
te d’éveiller les autres, mais dès -que fes pro-
vifions étoient faites pour lui pourles fiens,
il s'y tenoit tout-le jour, faifant femblant
d? avoir bien peur d’être attentivement fur
fes gardes.  L’Aigle, effeQivement emba-
raffé, par raport à cette chutc ne partoit
point de la cime ‘de l’ arbre, le Sanglier,
dans Papréhenfion où il étoit, que fes petits

ne lui fuffent enlevés, ne les quitoit pas, ce
qui fit qu’ils périrent tous, faute de vivres,
mais leur mort fit faire bonne chére au Chae

à fes petits.

SENS MORAL.
Ceux qui croient fotement tout

ce qu'on leur dit, peuvent voir par-
là, combien une mechante langue eft
capable de faire de mal.

FABLE
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FABLE V.

Le Portier de Cefür.

TL y a dansnotre paîs certaines gens, toujours
Æ en ation dans leur fainéantife toujours
ocupés, à ne rien faire; qu’un rien met
hors d’haleine; qui fe mélent de toute forte
d’afaires qui n’ éxécutent rien: En unmot,
des gens à charge aux autres à eux-mêmes,
Çe font ces gens-là que je vais tacher de cor-
riger, fi je puis, par le récit fuivant: T152/-
RE, dans un voïage qu'il fit un jour à Naples,
entra en paffant dans une de fes maifons de
campagne, batie par Lucur.E, fur le haut
d'une montagne qui donne d’un côté fur la
mer de Sicile, de l’autre, für celle de
Tofcane. Comme il pafloit de jardin en jar-
din, un homme ataché a fon fervice, vint en
robe retrouflée fur l’épaule, avec une échar-
pe de toile d’Egypte, dont les plis pendoient
par derriére, vint dis-je, tout empreifé, un
arrofoir à la main, donner de l’eau à quelques

"àcarreaux de verdure, en la préfence de fon
maître, que cette action fit éclater de rire.
Non content de cela, il va lui couper che-
min, au bout d'une autre allée, y arrofe.
avec empreffement la terre qui avoit befoin

Cs d’être
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d'être humeâée. L’Empéreur reconnut auffi-
tôt le perlonage fe douta d’abord de fon in-
tention. L'autre, qui s’aperçut quele maître le
remarquoit, en eut bonne efperance; com-
me l'Empéreur l'apelle dans ce moment, de
la joie qu’il eut, comptant de recevoir quel-
que gratification, il fe hata de fe préfenter,
Mais ce Prince, qui voulut bien s’abaiffer,
jusqu’à fe jouër de fon valet, lui dit: mon
pauvre ami, tu n'as pas fait grand’ chofe,
toutes tes peines font inutiles, recoi cepen-
dant ce fouflet, mais fache que chez moi, on
ne les donne pas à fi bon marché,

FABLE VI.
L’ Aigle, la Corneille

la Tortue,

Rien n’cft à l'épreuve de la puif-
fance des Grands, quand ils ont
de mechans Confeillers, la force,
fecondée par la malice, renverfe tout
ce qu’elle ataque.

æ+N Aigle enlcva une Tortuë, mais commeU elle 5 étoit retirée dans fes écailles, où

il n'y avoit pas moien de lui faire du mal,

une
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une Corneille vint dire à l' Aigle: Vousavés
fait là une aflez bonne prife, cependant, fi
Je ne vous indique un expédient, vous aurés
beau faire, vous vous lafferés fans en profi-
ter. L'Aigle, pour favoir fon fecret, lui en
promit fapart. Alors la Corneille lui dit: Vo-
lés, le plus haut que vous pourrés, laiffés la
tomber fur quelque rocher, vous verrés
alors, que fes coquilles fe brifant, vous pour-
rés la manger à votre aife. Cet avis fut gou-
té de l’ Aigle, qui, après s’en être bientrou-
vé, fit faire un bon repas à fa Confcillére,
Ainfi, ce pauvre animal, à la füreté duquella
nature avoir pourvû, trop foible contre deux,
périt malheureufement,

FABLE VII.
Les Mulets les Larrons.
weux Mulets chargés, marchoient deU Compagnie; l'un portoit de l'argent

dans des paniers, l’autre des facs remplis
d'orge. Le premier richement chargé,
portoit la tête fiérement élevée faifoit fon-
ner fes grelots; l'autre n’alloit que fon train
lentement fans façon, lorsque tout d'un
coup, une troupe de larrons, fortant d’une

embu-
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embufcade, acourent à eux, Pendant qu’ils
étoient aux mains avec leurs condudteurs, le
Mulet chargé d'argent, effuïa quelques coups
d’épée, le combat fini, les larrons pillérent
fa charge. Pour l’orge, on n’en fit point
de cas, de forte que celui qui la portoit, voïant
T autre au defefpoir de l’accident qui lui étoit
arrivé, dit en lui-même de bonne foi, je
fuis ravi d’avoir été méprifé, car outre que
je n'ai rien perdu, je ne füuis même pas
bleflé.

Ce Conte fait voir, qu’une For-
tune baffe eft en fureré, tandis que
les richeffes font expofées à de grands
dangers.

FABLE VII.
Le Cerf les Boeufs.

"TN Cerf, que des Chafeurs avoient lancé,U alla fe retirer dans ferme fe cacha

dans une étable qu’il rencontra fortà propos,

penfant, comme la crainte l'aveugloit, y
trouver un azile contre fes perfécuteurs.
Etant ainfi caché, un Boeuf qui l’aperçut, lui
dit: Malheureux! que penfes-tu faire c'’eft

t'expo-
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t'expofer bien d'avantage, que de venir te re-
fugier chez leshommes. Ah! je vous fuplie,
répondir-il, foufrés que je m’arête ici que!-
que tems, À la premiére bonne ocafion, je
me retirerai, Le jour fe patle la nuit ve-
nuë, le Bouvier aporte du fourage ne le
voit point; le refte des gens qui vont vien-
nent, n'aperçoivent rien non plus; Le Fer-
mier même, paîfe fans obferver quoi que ce
foit. Le Cerf ravi, s’adreffe aux Boeufs
lesremercie de l’azile qu’ils avoient bien vou-
lu lui acorder, dans une fi facheufe conjon-
Cure. Mais il yen eut un, qui pritla parole

qui lui dit: Nous voudrions bien que twæ
puifes échaper au péril, je t'avertis cepen-
dant, que nous avons ici un homme, qui a
les yeux extrémement pénétrans; fi celui-là
vient faire la vifite, ta vie eft en grand dan-
ger. Eneflêt, le Maître revenant dufouper,
vifite l’étable, obfervant que fes Boeufs
fembloient déchoir, il s'aprocha de la créche.…

Eh! qu'eft cela, dit- il à fes valets; d’où
vient ya-t-il fi peu de fourage la litiére
manque t-elle; ces toiles d'araignées,
auroit-il tant de peine à les ôter? Enportant
fa vuë de tous les côtés, il apercoit tout à
coup le Cerf, auffitôt il apelle fon monde, le
fair tuër le fait emporter au logis,

Le



33 FABLES DE PHE/DRE
Le Sens de cette Fable eft, que le

Maître de la maifon, voit toujours
le plus clair dans fon menage.

Ll’ENVIE
L’envie eft toujours à la fuite de

la vertu.

es Athéniens ont fait voir, en éternifänt
4 la Memoire d’un Efclave, par une gran-

de ftatuë, elevée à Efope, que le chemin de
la gloire eft ouvert à tout le monde, que
ce n'eft pas à l'extragion, mais à la vertu,
qu’on rend des honeurs. Puis donc, ditict
Phédre, qu'Efope m'a prévenu m’a empê-
ché d’ètre le premier, il ne m’elft refté que de
tacher, à ne le laiffer pas feul, c’eft ce
que j'ai fait, non par jaloufie, mais par ému-
lation. Si le Païs Latin aprouve mon travail,
il fe fronvera bientôt d'autres perfonnes enco-
re, qui pourront aller du pair avec les Grecs.
Mais, fi au contraire, l'envie s'ataqueà mon
ouvrage, elle ne me ravira cependant poiht
Paprobation, que mérite Pintégrité de mon
intention. Enfin; fi en lifant cet ingénieux
Ou rage, l’on s'aperçoit du but de ces Fables,
je n'aurai aucun lieu de me plaindre, puisque

c‘eft
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c'eft là le bonheur que je recherche. Au re-
fte, fi mon livre rencontre de ces gens, que
la Nature femble avoir produits en fà mauvaife
humeur, lesquels trouvent à redire à ceux
qui valent mieux qu’eux, je m’en confolerai
courageufement, en atendant que la Fortune
rougifié du mal qu’elle fait,

-LES
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LIVRE IL
PRE'FACE.

Pre s’ adreffe en ce
JL.

troifiéme Livre, apa-
remment dans le fuivant,

à un certain Eutychus, auquel il
parle à peu près decette forte:

Eurycuvs! Si vous voulés
lire mes petits Ouvrages; il faut

que
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vous n’êtes, carles vers touchent
d’avantage, quand l’efprit et
libre Oui, me dirés vous,
mais vos produétions nefont pas
de fi grande confequence, pour
que je néglige des momens que je
dois à mon emploi. Eh bien, il
ne faut donc pas que les mains
touchent, ce qui ne peut cha-
touiller une oreille ocupée ail-
leurs. Vous me repliquerés, peut-
Être, qu’il viendra des vacances
qui vous donneront du relâche
qui vous rapelleront à l’étude.
Mais, je vous prie! aimerés-
vous mieux vous amufer à lire des
bagatelles, que de donner vos
foins à vos afaires domeftiques
que d’acorder quelques heures
deloifirà vos amis; que d’entre-

D tenir
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tenir votre femme; enfin, que
de vous délaffer l’efprit, que de
donner du repos à votre corps,
pour vousaquiter plus vigoureu-
{fement de vos ocupations ordi-
naires. Oh! fi vous avés envie
de vous mettre à l’etude,il vous
faut changer d'état de genre
de vie. Je fuis du Païs, où la
Grande Mnemofÿyne enfanta à
Jupiter, la troupe favante des
neuf Mufes; né, pour ainfi dire
dans l’école, aïant banni de mon
cœur, le foin d’amaffer du bien,

aïant choifi la Profeffion des
Lettres, malgré la gloire que
j'aurois peut-être aquife ailleurs:
je ne me vois, non obftanttout
cela, toleré qu’avec peine, dans
laRépubliquedes Lettres. Or,
jugés par-là, de ce qui peut arri-

a ver
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ver à un homme qui met toute
{fon aplication à amafler du bien

qui prefère la douceur du
gain, au travail de l’ etude?
Mais, quoi qu'il en foit, je vais
travailler au troifiéme Livre de
mes Fables, du ftile de celles
d’Efope, vous le dédier. Si
vous le lifés, j'enferai ravis fi
non, la Pofterité du moins, aura
de quois'amufer. Il faut cepen-
dant que je vous dife ici, ce qui
a donné ocafion à ce genre
d’ écrire:

La Servitude n’ofant dire ce
qu’elle penfoit, s’avifa de cacher
fes fentimens fous des Fables,
afin d'empêcher par cette inven-
tion, que la calomnie ne lui fit
un crime de fes plaintes. ai
doncfuivi cette voie je lui ai

D 2 donné
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j'ai fupléé, au defaut de la pre-
mi£re invention, en choififfant
néanmoins quelques fujets con-
venablesà la médiocrité de mon
état. Sans un autre acufateur
que Sejanus, fans un autre te-
moin un autre luge, j'avouërois
franchement, mériter tout le
mal que je foufre, je ne
chercherois point de remède
pour l'adoucir. Au refte, s’il arri-
ve que quelque'foupçonneux s°
aplique en particulier, ce quin’eft
dit ici qu’en général, il fera con-
noitre fotement ce qu’il ef.
Mais, quoi qu’il en foit, je vou-
drois bien qu’il penfât plus favo-
rablement de moi, car comme
mon deflein n’eft que de faireun
tableau de la vie des moeurs

des
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cune façon, y défigner perfonne
en particulier, Quelqu'un trou-
vera peut-être, que j'entreprens
R une chofe bien dificile, mais
qu’il faffe, s’il lui plait, la rê-
fléxion fuivante: Si, un Efope
Phrygien un Anacharfis Scy-
the, ont immortalifé leur nom
par la beauté de leur efprit,
pourquoinégligerois-je la gloire
de mon Païs, voifin de la Grêce
favante? Car enfin, la Thrace
aeufesauteurs; Apollon eft Pé-
re de Lynus, Orphée, qui au
fon de fa Lire, fembloit animer
les pierres, qui domtoitles bêtes
farouches qui arrêtoit l'impé-
tuofité du fleuve Hebrus, étoit
fils d’une des Mufes, Qu'onne
m’envie donc point la gloire où

D 3 j'afpire,



46 *x kxj afpire, puisqu'elle eft duë à ma
naiffance.  Etvous,à qui jai
déduit les raifons qui vous doi-
vent porter à me lire, acordés à
mon livre un jugement proporti-
onné à cette fincerité quetoutle
monde vous attribuë.

FABLE
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FABLELes bons Refies.
1ne vieille trouva un jour dans fon paftage,Lu dont la lie fentoit encore fort bon.
4 un vafe vuide où il y avoit eu duvin de

La bonne femme, après s'être delectée de
cette odeur, ah! que tu es agréable, dit-
elle, que tu dois avoir renfermé autrefois,
une liqueur bien excellente, puisque tu en
conferves encore de fi bons reftes,

Ceux qui me connoiffent, favent
bien ce que cela veut dire.

FABLE -IL
La Pantére les Bergers.
L’ Outrage le mépris excitent

la vengeance.
ne Pantére tomba par imprudence dansU une foffe. Les villageois qui la virent,

y acoururent, les uns la chargeant de coups
de baton, les autres lui jettant des pierres.
Quelques uns moins cruëls, penfant bien

D 4 qu'elle
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qu'elle périroit, fans qu’on lui fit de mal, lui
jettérent du pain pour la foulager un peu.
La nuit vint chacun alla fe répofer en fu-
reté, comptant bien de la trouver morte le:
lendemain, Cependant, les forces lui étant
rovenuës, clle s’élance hors de la fofie va
promptement fe retirer dans le lieu qui lui
fervoit de retraite ordinaire, Mais, quel-
ques jours après, elle en fortit plus furieufe
qu'auparavant, elle alla fondre fur les trou-

peaux, tui ceux qui les gardoient, mie
tour en défolation. Ceux qui ne lui avoient
point fait de mal, eurent peur néanmoins,
mais fans fe foucier du dommage qu'elle fai-
foit, ils ne lui demandérent que la vie. Je
me fouviens, leur dit-elle, de ceux qui
m'ont maltraité à coups de pierre de ceux
qui m'ont. donné du pain; en s'adreflant
à ces derniers vous, continua elle, ne
craïgnés rien, je ne fuis venuË que pour me
venger de ceux qui m’ont ofeniée.

FABLE IL
La Tête du Singe.

dWuelqu'un votant un Singe à la Boucherie,16 parmi les viandes ordinaires, demanda

en
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en riant au Boucher, quel étoit bien le goût
de cette bête? telle, lui répondit-il, qu’eft
la tête, tel en eft le goût.

REFLEXION.
A’ mon fens, cette répartie étoit

plus plaifante que veritable, car jai
trouvé bien des gens de bonne mine,
qui ne valoient pas grand’ chofe,
d’autres au contraire, qui, pour
th’être pas bienfaits, étoient cepen-
dant de fort honêtes gens.

FABLE IV.
La Vengeance Efpe.

Un prémier fuccès mêne fouvent
les Gens à leur perte.

*N certain infolent, jetta une pierre à laU tête d’Efope. Le Bon- homme, fans
en paroitre faché, lui dit: Va! je t'en eftime
davantage, lui aïant donné un fou, il con-
tinua: En vérité, je n'ai que cela à tofrir,
‘mais je t’enfeignerai bien quelqu’un, de qui
tu pourras être mieux recompenfé, Voilà

Ds un
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un homme riche puiffant, va lui en faire
autant, il te paiera largement. L? imperti-
nent fit ce qu'on lui dit, mais il s’en trouva
mal, car il fut pris pendu pour fes peines.

FABLE V.
La Mouche la Mule.

ine Mouche, qui s’étoit pofée fur le ti-U mon d’une charette, grondoit la Mule

qui la trainoit. Eh! que tu es lente, dis
moi, h'avanceras-tu donc pas? Prens garde
à toi, car fi tu ne marches, je vais te donner
de mon, poignard dans la gorge. Je ne
im’épouvante pas de tes paroles, dit la Mule,
mais je crains celui, qui, affis fur le fiége de
devant, dirige ma marche lente Apetits coups
de fouët, qui- fait très-bien me tenir en
bride. C'’eft pourquoi, réprime ta vaine in-
folence, car je fai bien marcher ou m’arrêter,
quand il faut.

SENS MORAL.
Cette Fable eft une Satire contre

ceux, qui, fans aucun pouvoir,
font de vaines menaces.

FABLE
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FABLE VI
La Licence éfrénée.

Je vais vous expliquer, en peu de
mots, ce que c’eft que la douceur
de la liberté.

TN Loup, qui n’avoit que la peau les
U Os, rencontra par hazard un Chien qui
étoit gros gras. S'étant arrêtés, après
s’étre falués reciproquement: d’où vient,
je te prie, demanda le Loup, que tu as f
bonne mine; que manges-tu pour avoir
tant d’embonpoint, pendant que moi, qui
füis bien plus fort que tu n’es, je créve de
faim? Il ne tient qu’à toi, répondit bonne-
ment le Chien, de te mettre dans l’état où je
fuis, fi tu peuxrendre à un Maître, le même
fervice que moi. Et quel fervice? reprit le
Loup. De garder la porte le jour, toute
la nuit la maifon, pour la garantir des vo-
leurs S'il n'ya que cela, pourfuivit le
Loup, en vérité, j y füis tout pret, caraufli
bien ne fais-je que trainer une vie miterable
dans les bois, toujours expofé à la neige à
la pluie. J'aurai donc bien moins de peine
à me tenir à couvert dans une maifon, man-

geant
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geant tout mon fou, fans rien faire, vien
donc avec moi, Ils partent enfemble, mais
en chemin faifant, le Loup apercoit que le
Chien avoit le cou pelé de la chaine. Eh!
d’où vient cela, mon ami, dit il. Ce n’eft
fien, répondit le Chien. Mais, je te prie,
dis le moi cependant, continua le Loup.
C'eft, reprit le Chien, que paroiffant mé-
chant, l'on m’atache quelque fois, afin que,
reftant tranquile pendant le jour, je fois d’au-
tant plus vigilant, pendant la nuit. Des-
que le jour baiffe, l’on me détache, alors
je me proméne où bon me femble. On
m'aporte du pain, fans que j'en demande; le
Maitre me regale des os de fa table; toute
la maifon me jette quelque chofe à manger,

tout le legume qui eft de refte, on me l’a-

porte.  C’eft ainfi, que fans travailler, je
me remplis le ventre. Mais quoi, repliqua
le Loup, t'eft-il permis de faire une fortie,
quand l'envie t'en prend? Non, pas tout à
fait, répondit le Chien. Oh bien, mon bon
Ami, jouï tant que tu voudras, des avanta-
ges que tu me loués, je ne voudrois point
pour un Empire, n’être pas le Maitre de moi-
même,

FABLE
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FABLE VI.
Le Frere la Soeur.

Quand je vous aurai averti par la
Leçon fuivante, faites fouvent des
réfléxions fur vous-même.

“IN certain Homme avoit une Fille extrè-
mement laide, aucontraire un Fils
grande beauté. Ces enfans, aïantaper-

çu en jouänt, un miroir pofé fur la chaife de
leur Mère, s'y regardérent tour àtour. Le
Garçon admira vanta fa beauté, mais la
Fille fe facha; Et ne pouvant fuporter les traits
de raillerie, que la vanité infpiroit à fon Fré-
re, elle prit tous fes discours àinjure. Etant
allé courir trouver fon Pére cherchant par
un motif d'envie, de nuire au Frére à fon
tour, elle l'acufa d’avoir commis une grande
faute, en touchant comme garçon, à des
chofes qui n’apartiennent qu'aux femmes.
Mais le Péfe, partageant fa rendreffe égale-
ment entre l’un l’autre, les embrafla les
carefla tous deux, après quoi il leur dit: Je
veux,mes enfans, que vous vous ferviés tous les
jours du miroir; toi, mon fils, pour te faire
fouvenir de ne pas deshonorer ta beauté par

de
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de mauvailes attions; toi, ma fille, afin
que tu t’eforces à couvrir par ta vertu, les
défauts de ton vifage.

FABLE VIIL
Parole de Socrate.

Le nom d'ami eft commun, mais
Peffêt en eft rare.

Ko CRATE, dont j'envierois la mort, fi je
pouvois aquerir fa ‘gloire, fans m’inquié-

ter de l'envie, pourvü qu'au tombeau l'on
me rendit jufticc, comme à lui: Socrate
enfin, fe faifant batir une maifon, je ne fai
quel homme du Peuple, comme il eft afféez
ordinaire, y trouva à redire lui dit: Quoi?
un petit logis pour un auffi grand Perfonage.
Ah! plût à Dieu, reprit Socrate, que je pûffe
la remplir de véritables amis.

FABLE IXHifèoire arrivée du Tems
d’ Augufte.

L eft également dangereux, de croire de
ne croire pas; Je yais en raporter deux

Exems
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Exemples en peu demots.  Hippolite périt,
parce que fà Belle-Mére avoittrop de crédit
Troie fut détruite, parceque Caflandre n’en
avoit pas affez.  Ainfi, il vaut bien mieux
examiner longtems les chofes, avant que de
prendre étourdiment fon parti Mais, de
peur qu’une Antiquité fabuleufe ne vous per-
fuade pas aflez, je vais vous conterce qui eft
arrivé de mon tems.

Un Homme qui aimoit fort fà femme qui
alloit donner au premier jour la robe virile à
fon fils, felon la coutume des Romains, fut
pris en fecret par un de fes Afranchis, qui
efpéroit fans doute de fe voir quelque jour,
le principal de fes héritiers. Après lui avoir
dit plufieurs faufletés contre fon fils, enco-
re d'avantage contre l’honeur de fa femme,
quoique très-vertueufe, il ajouta une chofe
qu’il favoit être fort fenfible à tout mari qui
aime fa femme, C'eft, dic-il, qu’un homme
la vifite fréquemment, qu'elle deshonore
votre maifon. Ce faux raport irrite eeli-
vement le mari. qui, feignant d'aller à fA
campagne, fe cache dans la ville. La nuit
venuë, il rentre fubitement dans la maifon
va tout droit à l'apartement de fa femme, où
elle avoit fait coucher fon fils, fur la con-
duite duquel, elle veilloit avec un foin ex-
tème, parçe qu'il étoit dans le premier feu

de
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de la jeuneffe.  Tandis-que les domeftiques,
pour aporter de la lumiére au Maître, vont
courir l’un d’un côté, l'autre de l’autre, lui,
qui ne pouvoit retenir l'impétuofité de fa fu
reur, s'aproche du lit où fon fils étoit cou-
ché, porte en tatonnaut, la main à fa tête,

reconnoiffant aux cheveux, la tête d’un
homme, fans écouter autre chofe que la ven-
geance que fà douleur lui infpire, il lui paite
fon épée au travers du corps. La lumiére
atant été aportée, il reconnoit {on fils voit
dans un autre lit fa vertueufe fidéle époufe,
qui, dans fon premier fommeil, repofoit
fort tranquilement. ‘Fout à coup, il fe re-
prefente le fuplice que méritoit fon crime,
du même fer avec lequel ill’avoit commis, il
sôtelavie. La femme foupçonnée du meur-
tre, parceque tout le bien reftoit entre fes
mains, fut acufée hautement. On fit informer
contre elle on l’entraina à Rome pour être
livréeàla Juftice. Ses avocats foutinrent for-
tement fon innocence la défendirent fi bien,
qu'ils obligérentles Juges à renvoier l’afaire à
PEmpéreur. Il démêla cette noire intrigue
prononca, aprèsavoir reconnula vérité: que”
F afranchi feroit puni comme l'auteur du cri-
me: qu'il eftimoit que cette femme, qui fe
trouvoit tout à la fois veuve privée de fon-
fils, étoit plus digne de compaflion, que de-
chatiment, Il
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-Il eft certain, que fi le pére eut bien exa-

miné les crimes dont on l'avoit acufée,
qu'il eût taché de découvrir adroitement, fi
on ne lui en impofoit point, il n’auroit pas
éteint fa race, par cette funefte aGtion.

Il faut tout écouter mais ne pas d'abord
ajouter foi à tout ce qu'on nous dit, car
ceux que l'on croit être le moins fujets à er-
rer, manquent quelquefois; la fauffeté fur-
prend fouvent les gens de bien. Les honê-
tes gens-peuvent aufli être avertis par cet
Exemple, de ne.s’en raporter jamais à l'opi-
nion des autres, car les hommes, agités par
leurs paffions, donnent tout à l'amitié ou
bien à la haine: Etvous ne connoitrés jamais
bien, que ceux que vous connoitrés par
vous même, Je me fuis un peu plus étendu
fur ce fujet, que für les autres, parce que j'ai
remarqué que la grande briéveté, ne plait pas

à tout le monde.

FABLE X
“Le Feune Coq trouvant

une Perle.
F TN jeune Coq, qui cherchoit dans un fu-

mier dequoi manger y trouva une

E Perle.
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Perle, Pour une piéce auffi belle s’écria-t-
il, tu es placée bien mal dans cet endroit fi

-fale! Si quelqu'un, avide d’une chofe de
prix, t'eût aperçuë, il y a longtems que tu
aurois une place plus honorable. Maismoi,
qui t'ai trouvée qui ne cherche qu’a man-
ger je ne puis t'être utile en rien; ni toi
non plus, tu ne faurois m'être d’ aucun
avantage.

C’eft à ceux qui ne m’entendent
pas, que je fais ce récit.

FABLE XI
Les Abeilles les Bourdous,

jugés par la Quêpe
mA 2s Abeilles avoient fait leur miel dans leU) creux d’un grand chêne, de gros mal

adroits Bourdons, vinrent leur foutenir que
ce travail leur apartenoit. Il falut plaider cet-
te caufe la Guêpe fit l’ofice de Juge. Or,
comme elle connoiffoit parfaitement bien les
deux Parties, voici ce qu’elle leur propofa
par manière de fentence: Vous étes, dit-elle,
de taille de couleur à faire douter qui a
raifon; Ainfi, de peur de me méprendre, je

vous
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vous confeille d’allertravailler dans des ru-
ches féparées, afin que le goût du miel la
conftruétion de fes raïons fafle connoitre l’au-
reur du travail dont il eft à préfent queftion.
Mais les Bourdons refuférent ce parti, pen-
dant qu'au contraire, il plut aux Abeilles,
Alors la Guêpe termina le Procès, par cette
fentence définitive: Comme il apert, laquel-
le des deux Parties a fait, Où n’a pû faire, ce
qui eft en queftion; nous ordonnons queles
Abeilles foient maintenuës dans la poffeffion

de leur bien,

FABLE XI
Efôpe fà divertifant.

=‘N Athénien, qui vit Efope jouër auxU noix parmi une troupe d’enfans, s’arrêta

pour fe moquer de lui, comme d’un vieux
radoteur, Mais, dès- que le Vieillard qui
favoit rire, fans être ridicule, s'en fut aperçu
il prit un arc débandé, le poñ à terre dit
à l’autre Eh bien! Vous, qui faites tant
l’homme fage entendu, expliqués moi un
peu le miftère de mon ation Le Peuple
acourt. L'autre fe tourmente lefprit pen-
dant longtems, fans pouvoir réfoudre la que-

E 2 ftion
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ftion propofée de forte qu’enfin il fe rendit,
‘Alors le Philofophe viétorieuxluidit: Voiés!
fi vous tenés votre arc continuellement tendu,
wous le romprés bientôt; mais, fi vous le dé-
bandés de tems en tems, il vous fervira, quand
vous voudrés.

H faut de tems en tems récréer
votre efprit, afin qu’il puiffe fe remet-
tre à la méditation, avec plus de
force.

FABLE XII
Le Chien Agneau.

a

N Chien qui vit un Agneau, bélant par-
IwW mi des Chévres, lui dit: Eh! fimple

Que tu es, tu te trompes de croire ta mére
ici, en même tems il lui montre de loin un
troupeaudeBrebis, Oh! réponditl'Agneau,
je ne cherche pas celle qui va au Bélier,
quand il lui plait, qui porte pendant un cer-
tain nombre de mois, une charge qu’elle ne
connoît pas encore qui la dépofe enfin, au
premier endroit qu'elle trouve. Je cherche
alt contraire, celle qui me tend fes mamelles
pour me nourir, jusqu’à retrancher à fes pro-

pres petits, une partie de leur lait, plûtôt

que
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que de m’en laiffer manquer. Cependant,
répliqua le Chien, celle qui t'a mis au monde
eft pourtant la principale? Point du tout,
répartit l' Agneau; favoit- elle feulement
fi je ferois blanc ou noir? Mais, voions,
quand clle l'auroit fcu; en vérité quelle gran-
de faveur eft-ce, de m° avoir fait naître mâle,
puisque j'ai à m’atendre d’être livré à tout
moment au Boucher: Au contraire, comme
cela ne dépendoit pas d'elle, pourquoi nelui
préférerois-je pas celle qui a eu pitié de ma
mifére qui me fait du bien, de fon propre
mouvement? C’eft le foin de l'éducation qui
fait véritablement la Mére, mais non pas la ne-
ceflité de mettre au monde.

REFLE XION.
Ce que l’Auteur a voulu prouver

par cette Fable, eft, que les hom-
mes font fourds aux loix de la nature

qu’ils ne fe laiffent gagner que par
des bienfaits.

FABLE XiV.
-La Cigale la Chouêtte.

Ceux qui ne fe conforment point
aux devoirs de lacomplaifance, s’ati-

E 3 rent
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rent par lenr hauteur, toute forte
de maux.

EF cri d’une Cigale incommodoit extrême-

A4 ment une Chouëtte, acoutumée à cher-
cher pendant la nuit fa nourriture à dormir
le jour dans le creux d’un arbre. Ellepriala
premiére de fe taire; l’autre cria encore plus
fort, Elle eut de nouveau recours autre prié-
res, mais la Cigale en fut irritée d’avantage

fit encore pis. Enfin, la Chouëtte voïant
qu'il n’y avoit rien à obtenir que toutes fes
paroles étoient méprifées, trompa la Babillar-
de par la rufe foivante: Puisque, lui dit- elle
tes chanfons, auffi agréables à entendre que
les acords du lut d’Apollon, metiennent fans
cefle éveillée, j'ai une forte envie d’aller boire
du Neétar dont Pallas m'a fait préfent ces
jours paffés; fi le coeur t'en dit, vien, nous
boirons enfemble. La Cigale, qui tout à la
fois avoit grand’ foif qui entendoit encore
louër fa voix, s’avança auflitôt avec avidité,
Mais la Chouëtte, fortant de fon trou, fe jetta
fur la timide Cigale la tüa.

C’eft ainfi, qu’elle donna par fa mort, ce
qu’elle avoit refufé pendant fa vie.

FABLE
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FABLE XV,
Les Arbres fous la Prote&Hion

des Dieux.
es Dieux fe choifirent autrefois des arbres,

M qu'ils prirent fous leur proteétion. Le
Chêne plut à Jupiter le Myrte à Venus; le
Laurier à Apollon; le Pin à Cybèle &le haut
Peuplier à Hercule. Minerve, étonnéede
ce qu'ils ne choififfoient point d'arbres frui-
fiers, en demanda la raifon? Jupiter répon-
dit, que c'étoit parcequ ils ne vouloient pas
paroitre acheter les homages des hommes au
prix des fruits. Mais en vérité, répliqua Mi-
nerve, l'on me dira ce qu’on voudra, je
n'aime l’Olivier qu'à caufe des fruits qu'il por-
te O ma Fille! lui répliqua alors le Pére
des Dieux des hommes, c’eft bien avec
taifon qu'on vous apelle fage, car il eft vrai,
que notre gloire eft bien frivole, fi ce que nous
faifons, ne raporte aucune utilité,

SENS MORAL
Cette Fable nous enfeigne, à ne

rien faire qui ne tende à quelque
profit.

E 4 FABLE
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FABLE XVL
La Plainte du Paon.

Li
F Paon, chagrin de ce que Venus ne lui

Lu avoit pas donné de la voix comme au
Roffignol, vint un jour lui en faire des re-
proches. Il fe fait, dit-il, admirer de tous
les Oifcaux par fon chant, mais moi, dès-
que je me fais entendre, j'excite leurs rifées,
La Déefle, pour le confoler, lui dit: Tu les
furpaîTes en recompenfe, par la beauté par
la grandeur; ta gorge brille comme une éme-
raude tes plumes colorées, quand tu fais
la rouë, éclatent comme les plus beaux bril-
lans. Mais, à quoi me fert, répliqua-t-il,
cette beauté muëtte fi d’autres l'emportent
fur moi par la voix? Vous autres oifeaux, re-
prit Venus, vous avés été partagés comme les
Detftins l'ont jugé à propos: On t’a donné à
toi, la beauté; à l’Aigle, la force; au Rof£
fignol, le Chant; au Corbeau, l’art de don-
ner des augures à la Corneille celui des
préfages, tous font contens de leur voix na-
turelle.  N'envie donc pas, avectant d’excès,
ce qui ne t'apas été donné, de peur que, trom-
pé par de vaines efpérances, tu n’aies fujet de
te plaindre de nouveau,

FABLE
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FABLE XVIL
Réponfè d' Efipe à un

Difèoureur.
*“{ope, qui feul rendoit à fon Maître tous
ueAu les fervices domeltiques, en eut ordre
un jour, de préparer le fouper de meilleure
heure qu'à l’ordinaire. Pour chercher moien
À faire du feu, il alla dans quelques maifons

en rencontra une enfin, où il trouva de-
quoi allumer fa chandelle, Mais, parceque
le tour qu’il avoit fait étoit grand, pour ra-
courcir en'retournant, il prit{fon chemin tout
droit par le marché, Eh! quoi, lui de-
manda un certain Babillard, qui fe trouvoit
parmi la foule des paflans, que fais- tu de ta
lumiére en plein midi? C’eft, lui répliqua
Efope, que je cherche un homme, en di-
fant ces paroles, il pourfuit avec hâte fon
chemin pour retourner au logis.

Si l'importun fit réfléxion à cette
réponfe, il remarqua fans doute, que
le vieillard ne l’avoit pas. pris pour
un homme raifonable, de venir le
plaifanter à contre tems, lorsqu’il

étoit preffé.
E 5 FABLE

à
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FADLE XVIL
L’ Ane des Prêtres de Cybele.

Celui qui eft né malheureux, trai-
ne non feulement une vie miférable,
mais fon malheurle pourfuit encore
après fà mort.

\ertains Prêtres de la Déeffe Cybèle,t&_, avoient un Ane qui portoit leur attirail,

quand ils alloient àla quête. Cet Ane mou-
rut de fatigue à force d’être batu. Quand
il fut mort ils l'écorthérent firent un tam-
bour de fa peau. Peu de tems après, quel-
qu'un leur aïant demandé ce qu'ils avoient

fait de leur cher Camerade? Oh! dirent-1ls
le drole s'imaginoit être quite de fes coups,
en mourant, miais voiés-vous, comment
nous le frapons encore après fa mort?

LES



PAR
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LIVRE IV.
PRE'FACE.

seci vous femble un jeu,
Vous avés raifon, car fau-
te de quelque ocupation

de plus grande conféquence,je nc
fais que jouër dela plume. Fai-
tes y cependant bien atention,

‘car



68 À X X Ke
car quelle utilité ne retirerés-
vous pas de ces bagatelles! Les
chofes ne font pas toujours ce
qu’elles paroiffent: la pläpart des
gens fe laiflent tromper à la pre-
miére vuë, mais il n’y a qu’un
elprit vif qui puifle pénétrer ce-
que l’on a eu foin de cacher.
Afin que je ne fois pas cenfé,
avoir dit cela pour rien, j'ajoute-
rai ici la Fable de la Belette
des Souris.
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FABLE I
La Belette les Souris.

ine Belette caffée de vieillefre, n’aïant

cacher négligemment dans de la farine,
plus la force de pourfuivre les Souris,

én un lieu obfcur. Une Souris, qui la prit
pour un morceau à manger, fauta deflus,
mais elle perdit la vie. Une autre en fit de
même, enfuite la troifiéme qui périt aufli,
quelques autres enfin après elle. Il en vint
une vieille, qui n’avoit que la peau les os,
mais qui fort expérimentée, avoit échapé
bien fouvent aux fouriciéres, s'apercevant de
foin de cet ennemi rufé qui fe tenoit en em-
bufcade, lui dit; Ne crois pas que j'aille don-
ner dans le panneau où il en a couté la vie à
mes femblables, car je te diflingue bien
d’avec la farine dans laquelle tu t'es cachée
pour me tendre un piége.

FABLE ILLe Remard qui veut atraper
des Raïfins.

N Renard preffé de la faim, voulut pour
contenter fon apétit, arracher des rai-

fins
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fins d’une treille fort haute. Il fit tous fes
efforts pour les ateindre en fautant, mais
n’aiant pû y parvenir, il dit en fe retirant:
vous n’ètes pas encore mûrs, mon goût n’eft
pas d’en prendre qui foïent aigres,

Ceux qui méprifent une chofe
dont ils ne peuvent obtenir le but,
n’ont qu’à s’apliquer cet Exemple.

FABLE ILLe Cheval le Sanglier.

+N Cheval, acoutumé d'aller s abreu-U ver à un certain endroit, y rencon-

tra un Sanglier, qui, en fe vautrant, lui
troubloit le courant de l’eau. Ils fe querel-
lérent, le Cheval agile, irrité par le San-
glier, alla demander du fécours, à un Homme
qu’il fit monter fur fon dos, retourna en-
fuite chercher l’ennemi,. Le cavalier aiant
tué le Sanglier à force de traits, on prétend
qu’il parla ainfi au Cheval: Je fuis bien dife
de t'avoir fecouru, à tes priéres, puisque
j'ai fait une capture que j’ai apris de quelle
utilité tu es.  C'eft ainfi qu’il le força malgré
lui, à foufrir le mors la bridè. Helas! dit

alors
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alors le Cheval bien afligé, que j'ai été mat
avifé d’aller chercher à me venger d'une ba-
gatelle, pour ne trouver que la fervitude,

SENS MORAL.
Cette Fable doit aprendre aux

gens colères, à foufrir plütôt qu’on
les ofenfe impunément, que de fe
rendre efclaves de l’un, pour fe ven-
ger de l’autre,

FABLE IV.
Le Tefament Interprété

par. Efope.
Je vais, par un court récit, faire

voir à la Poftérité, qu’un feul hom-
me a fouvent plus de capacité que
n’en a tout un Peuple.

“TN Pére en mourant, laiffa trois filles;U l’une, fort belle qui gagnoit par fes

yeux féduifans, tous les hommes qui la
voïoient; la feconde, fort apliquée à la T'a-
pifferie, aimant l’Oeconomie la vie cham-
pêtre: mais la troifiéme étoitune laide adon-

née



72 FABLES DE PHEDRE
née à la boiffon. Or, le vieillard avoit con-
ftitué leur Mére fon héritiére, à la charge de
leur partager fon bien également, en forte
pourtant qu'elles ne jouïtoient, ni ne demeu-
reroient en pofleffion de leur part, mais dès-
qu’elles cefferoient d'avoir ce qu’elles’ au-
roient reçu, elles feroient obligées de donner
chacune cent fefterces à leur Mére. Ce Te-
ftament fit grand bruit dans Athénes. La
Mére confulta avec foin les Juris Confultes,
mais aucun d'eux ne put expliquer, de quelle
façon il fe pourroit, qu’elles n’euffent ni la
poffeffion ñi la jouïffance de ce qui leur au-
roit été donné, ni de quelle maniére encore,

il faudroit qu’elles donnaflent de l'argent, ne
profitant de rien? Après bien des’ délais,
comme l’on ne pouvoit pénétrer le fens du
Teftament, la Mére réfolut de ne confulter
que la bonne foi d'abandonner toute voie
de Juftice. Elle deftina à la Fille débordée,
les habits de femme, la vaitfelle d'argent
les plus beaux Efclaves; à la laborieufe, des
terres, une métairie, des gens de travail, de
la volaille, des boeufs, des bêtes de fomme

de voiture, avec tout l'atirail du laboura-
ge; à la bûveufe, une cave fournie de bon
vieux vin, une maifon fort propre des jar-
dins délicieux. Après avoir deftiné ainfi, ce
qu'elle vouloit donner à chacune, le Peu-

ple
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ple quiles connoiffoit, aprouvant ce deffein,
Efope vint fe préfenter au milieu de la foule,
en criant: O! que ce Pére auroit de chagrin,
s'il lui reftoit encore du fentiment dans le
tombeau, d'aprendre que les Athéniens n’ai-
ent pû pénétrer le fens de fa derniére volon-
té! On le pria de s'expliquer; voici com-
ment il leva la dificulté qui les embaraffoit
tous. Donnés, dit-il, à la Menagére, la
maifon les meubles, les jardins les vieux
vins; aflignés à celle qui boit qui méne une
vie luxurieufe, les habits, les bijoux, les
efclaves le refte; à la débauchée, les ter-
res, les vignes, le bétail avec les Bergers.
Alors il arrivera, qu’aucune d’elles ne pou-
vant conferver des chofes contraires à fes in-
Clinations: la laide vendra la parure pours'en
acheter du vin: la débauchée fe défera des
terres à un vil prix, pour fournir à la dépen-
fe de fes ajuftemens: celle, au contraire qui
aime le bêtail le travail, vendra à perte,
s’il le faut, la maifon au prémier ofrant. Et
c'eft ainfi, qu'aucune ne poflédant ce qu’on
lui aura donné, elles paieront chacune à la
Mére, la fomme portée par le Teftament.
Voilà comment le génie d’un feul homme dé-
couvritce que le peu de jugement d’une mul-

tiude n’ayoit pû pénétrer.

F FABLE
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FABLE V.
Le Combat des Souris

des Belettes.

A près que les Souris eurent été vaincuës
Pt fe voit peinte aux murailles detousk. par l'Armée des Belettes, comme cette

les Cabarets, elles s'enfuïrent; cherchant
toutes tremblantes, à entrer chacune dans un
petit trou, elles échapérent à la mort, mais
avecbien de lapeine. Leurs Chefs reftérent
acrochés à l’entrée, par les panaches qu’ils
avoient mis à leurs casques, afin qu’au milieu
du combat, leur milice les reconnût à cette
marque les fuivit. Ce fut donc là, que
l'ennemi les aïant déchirées à belles dens, les
dévora toutes cruellement,

SENS MORAL.
Tout Peuple eft foulé dans le

tems de quelque revers d'Etat, mais
les Grands font plus en danger enco-
te, car le menu Peuple fe couvre fa-
cilement de la moindre protettion.

FABLE
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FABLE VI.

Phedre aux Critiques de fès
Fables, à l’imitation de

celles d'Efope.

A Jous, qui épluchés impertinemment mes
écrits qui avés du dégout pour mon

genre d'écrire burlesque, ne vous impatien-
tés pas encore, s'il vous plait, mais atendés
que je vous aïe déridé le front, puisque je
vais tacher de vous fatisfaire, en faifant parler
À Efope, un langage empoulé,

Plât au Ciel, que jamais le fer Theffalien
N’eût abatu dés Pins au côteau Pélien
Et que pour courir vite à une mort certaine

Argus, à fon vaifleau n’eût point tant pris

de peine!
Vaiffeau, qui le premier fur Porageufe Mer

Fit un chemin funefte à cent Peuples divers,
Depuis, l'on pleure encor’ chez AEte

Pélie
Les malheurs qu’y caufà, la barbare Furie,

F 2 Cette
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Cette Médée, en qui un détéftable efprit
Se cachoit fous les tours que fon adreffe fit,
Et qui craignant alors, l'effêr dè la vengeance,

De fon Pére afligé, que fa retraite ofenfe,

Hache le corps d’un Frére, des membres
épars

Arrête, en le fuïant, fes pas fes regards.
Et fait qu’en fon Palais les filles de Pélie,
Croïant le rajeunir, lui arrachent la vie,

Eh bien! que vous en femble? Cela eft
plat auffi, dites-vous, il ya même du faux,
car longtems avant le voïage des Argonautes,
Minos avoit couvert la Mer de vaifteaux
vengé, par un juite chatiment, l'infulte
qu’on lui avoit faite Que voulès vous
donc que je faife pour vous, qui faites ainfi
le Caton? Si les Fables ne vous déplaifent pas
moins que les petits contes? Croïés moi,
laiflés là l’ étude, de peur qu’elle ne vous em-
baraffe encore d'avantage. Je parle ici à ces
fots, tant qu'il y en a, dont la folie caufele
dégout, qui, pour faire les beaux efprits,
vont chercher des taches au foleil

FABLE
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FABLE VIL
La Vipère la Lime.

Voici le Portrait d’un homme
mordant qui s’ataque à un plus mé-
chant que lui.

tne Vipére étant entrée dans une forge,U donna un coup de dent à une Lime

pour effaïer, fi c’ étoit quelque chofe à man-
ger. Mais la Lime, tenant ferme contre fes
efforts, lui dit: Que viens-tu pauvre fote,
tenter dem'ofenfer avec tes dens, moi, qui
fuis acoutumée à ronger le fer, à le redui-
re en poufliére?

FABLE VIIL
Le Renard le Bonc.

Un homme prudent, qui fe trou-
ve engagé dans une mauvaife afaire,
s’en tire ‘comme il peut, même aux
dépens d'autrui.

TN Renard tomba par mégarde dans un
U puits dont le bord élevé l'empêchoit

F 3 d’en
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d’en refortir Un Bouc, qui avoit foif, vint
au même endroit lui demanda d’abord, fi
l’eau y étoit bonne en abondance Le Re-
nard, qui méditoit un artifice, lui dit: De-
fcens, mon Ami! l'eauyeft fi excellente,
que plus je bois, plus jy trouve de delica-
teffe. Le Barbu y defcend, le Renard lui
fautant auilitôt fur les cornes, en refort heu-
reufement, y laiflant le pauvre Bouc engagé,

FABLE IX.
La Beface.

Tupiter nous a ataché. à chacun un biffac au
ey cou: Et de ce biflac, qui eft rempli desE

toibleffes humaines, le côté qui renferme les
nôtres, nous pend derriére le dos, mais celui
qui contient les défauts d'autrui, nous le por-
tons fur le devant. Delà wient, que nous ne
voions pas le'mal que nous faifons, mais dès-
que lcs autres commettent des fautes, nous
nous érigeons auflitôt en Cenfeurs,

FABLE X.
Le Sacrilége.

N Voleur alluma fa lampe au feu qui bru-
loit fur l’Autel de Jupiter, pilla en-

fuite
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füätè fon temple, àla faveur de fa propre lu-

.miére. Mais, lorsqu'il alloit fc retrer,
chargé de fon facrilége, la Divinité lui fit en-
tendre fa voix, en lui criant: Scelcrat! je
dédaignois affez ces ofrandes qui m’avoient
été faites par de mechantes gens, pour ne
point prendre à ofenfe, l'ation de me les
voir voler. Mais ton crime féra païé de
mort, quand le jour deftiné à ton fuplice {e-
ra venu. Pour empêcher cependant, qu'à
l'avenir le feu dont la piété des hommes ho-
nore les Dieux, n’éclaire les méchans pour
faire de mauvaifes Aétions, j'en défens, dès
à préfent la communication. Voilà pour-
quoi, depuis ce tems-la, il meft plus per-
mis, ni d’allumer de lampe ordinaire au feu
des Autels, ni de fe fervir du feu ordinaire
pour rallumer le facré.

L' Auteur ne veut pas laifler à un autre,
le foin de vous expliquer, combien ceci ren-
ferme de leçons. Cela fignifie donc prémié-
rement: Que fouvent vous n’aurés point de
plus grands adverfaires, que ceux, à qui
vous aurés fait du bien.

Secondement: que ce n’eft pas, par em-
portement, que les Dieux puniflent les cri-
mes, mais qu'ils font punis au tems marqué
par les Deftinées, Enfin, que les gens de

F 4 bien
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bien ne doivent entrer en aucun commercé
avec les méchans.

FABLE XI.
Hercule Plutus.

Ce n’eft pas fans raifon que les
grandes ames ont de l'éloignement
pour les richeffes, car il eft certain,
qu’un cofre fort eft en obftacle, à
ceux qui feroient portés, à faire des
aétions louäbles.

vomme Hercule rendoit le compliment,

fes vertus l’avoient fait recevoir au Ciel, il
aux Dieux qui le félicitoient, de ce que

détourna la vuë, lorsque Plutus, le Dieu
des richefles, vint fe prefenter. Jupiter, fon
Pére, lui en demanda la raifon: Je le hai dit-
il, parcequ'il elt l'ami des méchans qu’il
corrompt tout par l’objet du gain.

FABLE XILLes Chévres les Boucs.
orsque Jupiter eut acordé de la barbe aux
Chévres, les Boucs en eurent du chagrin
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fe plaignirent, de ceque les femelles alloient

du pair avec eux. Mais, leur dit ce Dicu,
laiifés, leur la vaine fatisfaction d'être ornées
comme vous, pourvque la valeur vous diftin-

gue d'elles,

REFLEXION.
Ceci vous avertit à êtreretenu, en

voïant porter des habits, femblables
dux vôtres, à des gens quivousfont
inférieurs en qualités.

FABLE XIIL
-Le Pilote les Matelots.

Efope fit un jour le Conte fuivant,
pour confoler un homme qui fe plai-
gnoit de fa mauvaife fortune.

Pendant que dans un vaifteau, batu d’une
æ forte tempête, l'équipage s abandomnoit
à la douleur &.à la crainte de la mort, le
tems fe mit tout d’un coup au beau, le
vent devint favorable pourlanavigation. Les
Matelots s’en réjouïrent exceffivement, mais
le Pilote, devenu fage par le péril, leur dit
H faut fe réjouïr avec modération ne fe

F5 plain-
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plaindre que doucement, car toute la vie 1y
efl qu'un mélange de douleur de plaifir,

FABLE XIV.
Les Ambafadeurs des Chiens

à Fupiter.
es Chiens envoiérent un jour des Ambafta-

Æ 7 deurs à Jupiter, pour le fuplier deren-
dre leur condition leur vie plus heureufe,

de les dégager du mauvais traitement que
les hommes leur faifoient, en ne leur don-
nant que du pain de fon en les réduifant
à ne fe raffifier dans leur faim extrême, que
de chofes fales &püantes. Les Ambafladeurs
étant partis, ne firent pas fort grande dili-

gence, s’amufant durant le chemin 2 à flairer
des ordures, pour y trouver dequo: manger.
Aïant été avertis, de comparoitre devant Ju-
piter, ils n’en firent rien. Enfin, Mercure
les aiant trouvés après bien de la peine, les
entraina tout décontenancés. Les Chiens,
voiant la Majcité éclatante de ce Dieu, fu-
rent faifis d’une telle fraïeur, qu'ils infectérent
d'ordures, tout le Palais, On les en chafla à
coups de baton, étant fortis, Jupiter dé-
fendit, qu’on les laiffàt partir Cependant,

les
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fes autres Chiens s’ étonnant, de voir que
leurs Ambaffadeurs ne revenoient point, crû-
rent qu’ils avoient commis quelque chofe de
malhonête. Après avoir laillé pafler quelque
tems, ils commandérent qu’on en élût d’au-
tres à leur place. Mais, la renommée aïant
fait éclater l’aftion des prémiers, les Chiens
craignant, que quelque chofe de pareil ne
leur arrivât de nouveau, remplirent à ces der-
niers, le derriére de beaucoup de parfums.
On leur donne enfuite les ordres; on les ex-
pédie, ils fe mettentenchemin. Cesnou-
veaux Ambaffadeurs étant arrivés, deman-
dent audience l’obtiennent auflitôe. Le
Pére le plus grand des dieux s’étant affis fur
fon trône, remuï la foudre qu'il tenoit en fa
main. Tout tremble à ce bruit, l’ éclat
foudain de ce tonnère, faifit tellement ces
pauvres Chiens: qu’ils commencent à repan-
dre leur parfum naturel, mêlé avec l’ artificiel
dont{on les avoitpourväs. Tous les afliftans
fe récrient auffitôt, qu'il faloit venger cette
injure, Mais Jupiter, avant que de les en
punir parla de la forte; Ce n’eft pas agir en
Roi, que de ne point renvoïer des Ambafla-
deurs, il n’eft pas dificile d’impofer à cet-
te faute, la peine qu’elle mérite. Je ne dé-
fens pas qu’on les renvoïe, mais je veux
qu’ils foient punis par la faim, afin qu’ils

apren-
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aprennent une autrefois, à retenir leur ven-.
tre. Voilà la recompenfe que vous rempor-
terés de moi, au lieu du jugement que vous.
m’étiés venu demander, Mais, ceux qui
vous ont députés, vils comme vous êtes,
feront expofés pour toujours, aux injures
aux outrages hommes. Ainfi, les Chiens
qui font defcendus de ces premiers, atendent
encore aujourd’hui leurs députés. Et c’eft
pour cette raifon, que lorsqu'il en vient un,
qu'ils n’ont pas encore vü, ils vont lui flairez
au derriére, pour favoir s'il n'eft point de ces
Ambafladeurs parfumés.

FABLE XV.
L'Homme la Couleuvre.
L'on fe répent, quand il n’eft plus

tems, d’avoir fecourulesméchans.

Wuelqu’un trouva une Couleuvre toute fai-(x fie de froid, par motif de pitié,

dont mal lui en valut, il la mit dans fon fein
pour la réchaufer. Il arriva donc qu’auffitôt
qu’elle eut repris fes forces, elle le piqua &le
fit mourir fur le champ, Comme une autre
Couleuvre demanda à celle-ci la raifon de

cette
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xette aftion, elle répondit: C'eft, afin que P
on aprenne à n’aflifter pas les méchans.

FABLE XVI
Le Renard le Dragon.

«TN Renard, en remiiant la terre pour fai-U re fon terrier, pénétra à force de fouil-

ler, jusqu’à l'antre du Dragon, qui y gar-
doit des trefors cachés. Dèsqu’il l’eut aper-
çu: Je te prie, lui dit-il, pardonne moi
mon impridence, mais comme auffi bien tu
comprens de toi-même, que l'or n’eft pas ce
qu'il me faut pour me faire vivre, de grace,
dis moi, quel eft le fruit que tv retires de la
peine que tu, prens pour ce métal, quelle
eft la grande recompenfe que tu atens, de ne
dormir ni jour ni nuit, de pafler ta vie
dans l’obfcurité? Je n’en efpére rien, répondit
le Dragon, mais c’eft un devoir que le Grand
Jupiter m’a impofé. Eh quoi! tu n’en jouïs
pas, tu n’en donnesà perfonne? C’eft ain-
fi que les Deftins en ont difpofé. Ne te fa-
che point, je te prie, que je t'aie parlé avec
tant de liberté permets cependant que jete
dife encore, continua le Renard, que ceux
qui te reffemblent, font des créatures que les

Dieux
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Dieux ont envoiées au monde, dans leur
colère.

Mais vous, aveugles! qui devés fuivre
ceux qui vous ont précedé; pourquoi vous
tourmenter tant l'efprit? C’eft à toi que je
parle, Avare! la joie de tes héritiers. Toi,
qui plains l’encens qu'on donne aux Dieux
qui te refufes à toi-même le boire le man-
ger; qui n'écoutes un concert qu’avec cha-
grin; que la plus douce mufique des flutes
mortifie; à qui le prix des vivres arrache des
foupirs; qui ne te fais aucune confcience de
fatiguer les Dieux par de continuels parjures,
pourvü que tu amafles déniers fur déniers,
afin d’augmenter ton bien; qui défens enfin,
avant que de mourir, toute dépenfe pour tes
funerailles, de peur queceux qui font pré-
pofés pour de mettre en terre, ne gagnent
quelque çhofe du tien,

FABLE XVIL
Phedre fur les Fables.

’envie, dit Phédre, a beau diffimuler le
Æ1/ jugement qu'elle médite de prononcer
fur mon livre, je le prévois très-bien d’avan-
ce  C'eft, quelle en atribuëra à Efope,

tout
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tout ce qu'elle croira digne d’être transmis à
la Poftérité, qu'elle gagera au contraire,
tout ce qu’on voudra, que ce qui n’en fera
pas de fon goût, eft de mon invention,
Mais, pour lui fermer la bouche de bonne
heure, je l'avertis que dans mon ouvrage,
quel qu’il foit, bon ou mauvais, je n’ai fait
que mettre la derniére main à ce qu’'Efope
avoit inventé, Continuons à tout hazard
ordre que nous nous fommes propofé dans
ce deffein.

FABLE XVIIL
Le Naufrage de Simonides.

Un homme favant porte toujours
un trefor.

@'\omme SrmoNiDES, qui à compofé de
w+ fi beaux airs, étoit fort pauvre, il fit
pour fubfifter, des Himmes à la louange de
ceux qui avoient remporté le prix aux jeux
Olympiques, avec ces Himnes il alla par-
courir les principales villes d’Afie, où on lui
donnoit de l'argent pour lesentendre. Après
Qu’il fe fut enrichi par ce gain, ill refolut de
retourner dans f patrie, en paffant la mer,

Car
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car il étoit, dit on, natif de lle de Cée.
Il s’embarqua mais outre que le vaifleau
étoit vieux ufé aïant été batu d’une vio-
lente tempête qui les avoit furpris en pleine
mer, il fut entiéreremt brifé, De ceux qui
étoient avec lui, les uns prirent fur eux leurs
bourfes remplies d’argent, les autres raf-
femblérent ce qu’ils avoient de plus précieux.
Quelqu’un de l’équipage, plus curieux que
les autres, lui demanda: Eh! qu’eft-ce donc,
ne veux-tu rien fauver de ton bien? Moi?
répondit-il je le porte toutentier. Unpe-
tit nombre fe fauva à la nage, parceque les
autres qui s’ étoient trop chargés furent obli-
gés de périr, mais encore le malheur voulut-
il, que les prémiers, rencontrés par des vo-
leurs, furent pillés entiérement dépouillés.
Comme le hazard voulut que le vaiffeau bri-
fât près de Clazomène ville ancienne, ils
s'y rendirent tous. Un homme de Lettres,
qui avoit 1 fouvent les piéces de Simonides

qui admiroit cet Auteur, fans le connoitre
le reconnut à fa manière de s'exprimer, le re-
cut chez lui avec empreffement, l’habilla,
lui donna de l'argent des Dometftiques pour
faire figure. Les autres, qui couroient par
la ville, montrant le tableau de leur naufrage
pourobtenir quelque affiftance, furent ren-
contrés par hazard de Simonides, qui leur

dit:
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dit: Je vous ävois bien aflurés, que je por-
tois tout mon bien fur moi, ce que vous au
contraire, avés raffemblé tumultuairement du

vôtre, a péri malheureufement,

F ABLE XIX.
L’Acouchement d’une

Montagne.
TL courut un bruit; qu’une Montagne de-
À voit bientôt acoucher; en effêt, elle pous-
foit des cris épouvantables qui atirérent tout
le monde par la nouveauté du fpeéacle,
Chacun étoit dans une merveilleufe atente,

l’on fe préparoit à voir quelque monttre
afreux, quand enfin, après avoir atendu quel-
que tems, l’on ne vit fortir de fes entrailles,
qu’une fouris.

C’eft à vous, que ceci s’adreffe,
Hableur! qui faites un grand bruit,
fuivi d’un rien:

FABLE XX.
La Fourmi la Mouche.

T À Fourmi la Mouche fe quérellérent un
«À jour vivement, chacune prétendant être

G
la
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la plus confiderable. C’eft en verité bien à
toi, dit la Mouche, d’infifter avec moi, fur
quelque préference! te donne-t-on jamais des
éloges comme à moi? je goute la prémiére
des viandes de la table des Dieux je réfide
parmi leurs autels; il n’y à rien de fecret
pour moi dans les temples; je me répofe fur
la tête des Monarques, quand l’envie m'en
prend; j'ai le pouvoir d'aller ça là de
chatouiller les levres des Dames les plus cha-
ftes; je ne travaille point, je ne laiffe pas
de vivre de tout ce qu’il y a de plus excel-
lent, Que t'arrive-t-il d’aprochant? mifé-
rable païfane! Vraîment, il eff glorieux, re-
pliqua la Fourmi, de manger à la table des
Dieux, mais cet honeur n’apartient qu’à
ceux qui y font invités, non aux impor-
tuns.  T'u fais fonner bien haut ce grand nom
de Monarque les libertés que tu prens au-
près des Dames: cependant, lorsque j'amafie
du blé pour mon hiver, ne te vois je pas
te repaitre d'ordures, au pié d’une muraille?
Tu fréquentes, dis tu, les autels? Oui,
marque que tu ÿ vas, c’eft qu'on t'en chaffe
Tu ne travailles point? voilà ce qui fait que
tu n’as rien dansle befoin. Eh! fote glorieu-
fe, tu te vantes de ce que l’honêteté doit
faire cacher. En été tu me cherches que-
telle, mais en hiver tu ñ’as pas le mot à me

dire,
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dire, Enfin, lorsqu'un froid rigoureux te
fait tranfir, je fai au contraire, me retirer
dans une maifon fournie de tout. En voilà
fuffiamment fans doute, pour réprimer ton
orgueils

Cette Fable vous fait diftinguer
deux diferens caraCtères d'hommes;
les uns qui fe vantent à fauffes enfei-
gnes, d’autres qui s’aquiérent une
réputation conftante folide,

FABLE XXI
Simonides échape au danger

de perdre la vie.
TE vous ai dit tantôt, de quelle utilité font

ey les belles Lettres parmi les hommes,
mais je vais vous raconter un exemple mémo-
rable de l'honeur que les Dieux leur ont
fait. Le même Simonides dont j'ai deja par-
lé, fit un jour dans fon cabinet, un ouvrage
de commande, à la loüange d’un Arhléte vic-
torieux. Mais, comme la matiére étoit
ftérile qu’elle ne lui fourniffoit pas dequoi
fe livrer tout entier à fon ardeur, il y fit en-
wer, par une licence poétique, les loüanges

G 2 de



92 FABLES DE 'PHEDRE
de Caftor de Pollux, en contant que d’au-
tres hommes illuitres, avoient après eux,
aquis une gloire égale à la leur. Il fit goûter
fon ouvrage, à celui qui l’avoit ordonné,
mais il n’eut que le tiers, de ce qui lui en
avoit été promis. Lorsqu'il demanda le re-
fte, l'autre lui dit d’aller le demander à ceux,
à qui il avoit donné les deux tiers de fes
loüanges. Mais, ajouta ce dernier, afin
que vous ne croïés pas que je veuille vous
renvoïer mécontént, promettés de venir fou-
per chez moi je veux ifiviter mes intimes,
au nombre desquels je vouscompte. Simo-
nides, quoi que chagrin de fe voir trompé,
ne laita pas que de promettre, de peur qu’en
fe quitant d’une mauvaife façon, il n’achevât

de fe perdre dans Ï’ efprit de l'autre. Il fe
rendir effeétivement au fouper, à l'heure Mar-
quée fe mit à table, Le feftin fut magni-
fique la bonne humeur y régna, car le vin
n'y manqua point. Pendant que la joie des
convives celle du grand nombre des fervi-
teurs éclatoit dans toute la maifon, il y arriva
fubitement deux jeunes hommes d’une taille aù
deffus de l’ordinaire tout couverts de pous-
fiére tout en fleur, ordonnant a un des
valets, de leur apeller Simonides, en ajou-
tant qu’il étoit pour lui de la derniére impor-
tance de ne pas tarderàvenir. Le valet émû;

d'un
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d'un ordre fi preffé, fait lever Simonides de
table. A’ peine eut-il mis le pié hors de la-
fale, que les quatre murailles s’en abatrent
qu'elles acablérent ceux qui y étoient; pour
les jeunes hommes, ils avoient disparu,
auffitôt que l'événement fe fut répandu, per-
fonne ne douta, que la préfence de ces Divi-
nités, n’eût fauvé la vie au Poëte pour le ré-
compenfer de fes éloges.

Epilogue a Eutychus.

T ai encore, dit Phédre,, bien des chofes à
eÿ VOUS écrire, mais je m'arrête exprès:
Vrémiérement, de peur de vous importuner,
vous que tant de diferentes afaires acablent
Et enfuite afin que s’il y a quelqu’un qui
veuille effaier d’en faire autant, il trouve ma-
tiére de refte: Mais, à la vérité, cette même
matiére eft fi ample, que les ouvriers lui
manqueront plûtôt, qu’elle ne manquera aux
ouvriers, Je viens donc vous demander la
récompenfe que vous avés promifeà ma brié-
veté, Donnés effêt à vos paroles. Chaque
jour nous raproche du terme de la mort;
plus vous tarderés à me faire du bien moins
Jè m’en reffentirai au lieu que, fi vous ex-

G 3 pédiés
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pédiés bientôt mon afaire, je jouïrai plug
longtems de l’avantage que j’atens, T'andis-
que j'ai encorc dans le corps un refte de cette
miférable vie, il v a lieu de me faire du bien
mais, quand un jour la vieillefe m’acablera,
votre bonté fera de vains efforts pour me fou-
lager, puisque tous les avantages que vous
voudrés me faire feront inutiles, lorsque la
mort viendra exiger de moi, ce que je dois à
la nature. Mais, je penfe que c'eft folie

‘d’emploier auprès de vous des priéres, pen-
dant que votre bonté naturelle n° a befoin
d'aucun motif étranger, Les coupables ont
fouvent obtenu leur délivrance, par la fenle
confeflion de leurs crimes; à plusforteraifon
doit-on l’acorder à un innocent, C’eftà
vous enfin, à donner le prémier exemple,
enfuite chacun vous fuivra tour à tour. Ré-
folvés, s’il vous plait, ce que le devoir de
votre charge, ce que la bonne foi vous per-
mettent d'ordonner; faites enfin, que je
puife me rejouir de la fentence que vous ren-
drés. Je paffe les bornes que je m’étois pres-
crites, mais il eft bien dificile de fe contenir,
lorsqu'on 1r'a rien à fe réprocher qu’on fe
voit infulter par fès ennemis, Vousallésme
demander qui ils font? Ils paroîtront en fon
tems. Pour moi, tant que j'aurai l’efprit en

bonne
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bonne affiette, je me fouviendrai de cette fen-
tence que je lûs dans ma jeuncfte

Qu'Un Particulier doit, même quand

on l'ofenfe,

De peur de faire un crime obferver le

filence,

FIN
DU WW. LIVRE
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LIVRE V.PRFFACE.
J” réfolu de pasconti-nuër cet ouvrage, afin de

laiffer de la matiére à d’au-
tres: mais, après y avoir fait
réflexion, j'ai changé d'avis.
Car en effêt, s’il fe trouve quel-

qu’un
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de compofer quelque chofe dans
le même genre, pour le transmet-

tre à la poftérité, comment ren-
contrera-t-il juftement les fujets
que j'ai laiffés, puisqu’il eft cer-
tain que chaque efprit aïant fa
façon de penfer particuliére,
chacun donne aux chofes, un
tour à {a manière. Ainf, ce
n’eft pas par légèrete, mais par
raifon, que je continuë à écrire,
Et vous, Particülon! qui pre-
nés plaifir à lire ces Fables, plû-

tôt imitées que copiées d’Efope,
puis que mon ouvrage en con-
tient beaucoup plus qu’il n’en a
faites, que j’y donne de nou-
velles leçons à fa maniéreancien-
ne, vous enlirésle cinquième Li-
vre à votreloifir. Que quelque

G 5 cfprit
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qu’il voudra, à les dechirer par
des coups de langue, n’importe
pourvû qu’il ne puifle les imiter.
Ma réputation eft affez établie,
puisque vous vos {emblables
voulés bien prendrela peine d’é-
crire ce que jerecite, que vous
le jugés digne de mémoire.
Après tout, ce ne font nulle-
ment les aplaudiffemens de
l ignorant vulgaire que je re-
cherche.

FABLE
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FABLE
La Mouche.

*Tne Mouche piqua fi fenfiblement un
U vieillard qui avoit la tête découverte,
que de l'impatience qu'il en eut voulant
l’écrafer fur le champ, il fe donna à lui même
un grand fouflets La Mouche aiant échapé
au coup, fe moqua de lui, en difant: T'u as
voulu te venger en tiant une chetive Mou-
çhe qui avoit piqué, dis moi je te prie,
que te feras M, après avoir ajouté Pafront
à une légère ofenfe Je me le pardonnerai
fans peine, répliqua l'homme, puisque mon
deffein n'était pas de me faire inure à moi-
même. Au contraire, je voudrois qu’il
m'en eût couté bien davantage que je t
euffe tuée, vile méchante petite bête, qui
te repais du fang humain.

SENS MORAL.
Cet Exemple enfeigne à pardon-

ner facilement à celui qui pêche fans
deffein, plûtôt qu’à ceux qui font
du mal, de propos deliberé. Ces

derniers
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derniers, méritent à mon avis, tou-
te forte de chatimens.

FABLE I.
L’Ane férupuleux.

"TN certain homme, après avoir immolé unU Cochon qu’il ,avoit voté à Hercule,

pour lui avoir fauvé la vie, ordonna de don-
ner le refte de l’orge à fon ane, lequel l’aïant
rejettée, dit: Ce fourage feroit aflez demon
goût, fi celui qui en a été nourri, n’eût été
égorgé. Epouvanté par la réfléxion que j'ai
faite à Pocafion de cette Fable, j'ai toujours
évité avec foin, de rechercher tout profit
dangereux. Mais, pourriés vous me ré-
pliquer, quand on Pa on en eft mieux à fon
aife? Eh bien! faifons notre compte exa-
minons la quantité de gens qui ont été fur-
pris fur le fait, je gage que le nombre des
punis furpaflera celui des prémiers.

SENS MORAL.
La témérité en fait périr, plus

qu’elle n’en fauve.

FABLE
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FABLE IL
Les Deux chauves.

"TN homme qui étoit chauve, trouva parU hazard peigne fon chemin. Il

vint un autre, auffi mal pourv de cheveux
que le prémier, qui luidic: Hola! monami,
il eft jufte que nous partagions le profit,
L'autre, en inontrant la chofe trouvée, ré-
pliqua: Il eft vrai que d’un côté, le bonheur
nous en a voulu, en nous faifant trouver une
chofe de quelque valeur; mais, malheureufe-
fnent, ni vous ni moi n'en faurions profiter
ainfi d’avoir trouvé cela ou un rien, il nous
en revient tout autant.

REFLEXION.
Cette plainte convient à ceux qui

fe font laillé aller à de fauftes efpé-

TANnces.

FABLE IV.Le Boufon le Paifün.
Les hommes font fouvent de lour-

des fautes par une afettion mal
réglée,
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réglée, tandis qu’ils foutiennent le
parti de leur erreur, la vérité fe dé-
couvre, à leur confufion.

"TN homme de qualité qui avoit du
bien, voulut un jour donner quelque

L. au Peuple, pour y atirer tous

ceux quiauroient affez d'invention pour pro-
duire quelque chofe de nouveau, il promit
une recompenfe à celui qui furpafferoit les
autres.  Aufli, les plus induftrieux en fait dé
tour” d’adreffe de fubtilité, vinrent-ils fe
préfenter, comme à un combat où il y avoit
à aquerir de la gloire, Il y vint entre autres
un certain drole, fort connu par fes boufon-
neries, qui fe vanta d’avoir trouvé pour faire
rire, une invention, qui jusques-là, n'avoit
encore paru furaucun théatre. Le bruit sen
étant répandu, tout le monde fut fi\ curieux,
que l'endroit du fpe&acle, où pet auparavant
il y avoit eu des places de refte, eut peine
alors à contenir la foule des Spectateurs.
Mais comme il vint fe préfentet feul, fars apa-
reil ni fans aucune perfonne qui le fecondèt,
la furprife redoubla P’âtentior de la multitude,

y fit régner un filence univerfel. Lui, ce-
pendant, après avoir baiffé tout d’un coup la
tête fur l’eftomac, imita fi naturellement lé

eri
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tri d'un Cochon de laït, que plufieurs s'étant
mis à gager qu'il tenoit éfeClivement un petit
Cochon, caché fous fon manteau, il fut or-
donné de le fouiller, Mais, comme après
l'avoir fait, on ne trouva rien, il recur de
grandes loüanges toute l'affembléeaplaudie

en batant des mains, Un l’ailan, qui avoit
vû tout cela, fe mit à crier: Oh! je jure par
le grand Hercule, que je le défie de me fur-
paffer: Il promithautement de s'en aquiterle
furlendemain, bien mieux encore que l'autre.
Il vint éfetivement la foule fut plus grande
encore. Mais, comme les gens étoient deja
prévenus en faveur du prémier, chacun fe
plaça, plutôt pour fe moquer du fecond que
pour l'admirer, Ils fe préfentent tous deux
fur la Scéne. Le Boufon grogne le prémier

ne manque pas de s’atirer les aclamations
les aplaudiffemens de tous les fpectateurs.

Le Paifan de fon côté, faifant femblant de
couvrir un petit Cochon fous fon habit, ce
qu'il faifoir éfetivement, mais en toute aflu-
rance, parce qu'on n’avoit rien trouvé de ca-
ché, fous la robe du prémier, pince fecrete-
ment fubtilement l’oreille au petit Cochon

lui fait faire un cri, naturel à celui qui
fent qu'on lui fait du mal, 1! eut beau faire;
le Peuple fe mit à crier, que le Boufon le
contrefailoit mieux, ordonnant qu'on le

chail ât,
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chaf'ât, Mais, celui-ci aïant tiré fon Co-
chon du fein où il l’avoit caché, Voilà, dit-
il, la preuve ouverte de votre groffiére er-
reur: Et voiés Meflieurs, comment celui-ci
vous prouve que vous n'êtes que de mauvais

juges.

FABLE V.
Le Prince de Nom.

Un homme d’un efprit vain, qui
s’imagine être admiré du grand
nombre, s'expofe par cette légère
préfomption à la rifée des autres.

+N certain Muficien, nommé le Prince,
U d’une habileté d’ailleurs affez reconnuë

qui avoit acoutumé de jouër fur le théatre
du Comédien Batyllus, fit urr jour une rude
chute du haut d’une machine tirée rapidé-
ment, à la répréfentation de je ne fai quelle
piéce, fe rompit la jambe gauche. Le
pauvre homme auroit Bien mieux aimé caffer
deux de fes flutes conferver fa jambe.
Mais enfin, on le reléve on le transporte
au logis, jettant de hauts ‘cris. Quelques
mois s’écoulérent avänt qu’il pût être guéris

Cepen-
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Cependant, comme le Peuple ne demande
que du paffe-tems, tout le monde défira fort
de le voir reparoître fur le théatre, car cet
homme avoit d’ailleurs le talent d’animer
beaucoup les danfeurs, parle fon de fa flute.
Enfin, le Prince recommença à marcher,
il arriva, qu’un homme voulant donner quel-
que beau fpectacle, fit tant par fes priéres
par les promefles d’une recompenfe, qu'il
l’engagea an moins, à fe préfenter fur le
théatre, s’il ne pouvoit faire d'avantage. Le
jour deftiné au Speétacle étant arrivé, il ne
manqua pas de s’y rendre il s'éleva parmi
le Peuple un grand bruit à fon ocafion, les
uns croïant la chofe impoffible le difant
mort, les autres affarant qu'il alloit paroître

‘auffitôr. Cependant le rideau fe léve; les
tonnéres les éclairs jouënt leur jeu, les
Dieux leur rôle, felon l’ancienne coutume.
Le Choeur s'étant mis à chanter Un air connu
d'ailleurs par fes répétitions ordinaires,
dont voici les paroles

Que rien ne vous inquiéte,
Romains! ne fongés qu’aux plaifirs:

Le Prince, felon vos defirs,

Eft dans une fanté parfaite.

Tout le monde fe leva pour faire éclater

uw. H fa
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fa joie fa fatisfaQion, chacun fe baifant Ià
main la retournant vers ceux de l’affemblée,
Notre Muficien, trompé par une fauffe apli-
cation des paroles qui avoient été chantées
des aclamations des Speétateurs, s'imagina
que cette faveur le regardoit. Les Cheva-
liers, comprenant la folle erreur de cethom-
me, ordonnent de répéter l’air. On obéit.
Notre pauvre fou fe profterna tout au bord
du théatre, les Chevaliers fe moquant de
lui, pouffent des cris de joie. Le parterre,
d'autre côté s'imagina que le Muficien deman-
doit deja le prix: Mais enfin, l'erreur recon-
nuë repanduë de banc en banc, Monfieur le
Prince qui s’étoit fauflement glorifié des ho-
neurs qui ne regardoient que la Maifon Impéri-
ale fut faifi par le corps jetté dehors, tout
paré de fa bande blanche qui lui touvroit la
jambe, de fa belle robe de fes fouliers blancs,

FABLE VI
Le Tems }P Ocafion.

ï Tne figure humaine, fufpenduë au deffüs
U/ du tranchant d'un rafoir, la tête chauve
par derriére, fur le front une toufe de cheveux
par oùon peut la faifir, le corps nud qu’il faut
foigneufement retenir, puisque Jupiter même

ne
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he la ratraperoit point, étantune fois échapée
Voilà 'Emblème que les Anciens ont imaginée,
pour nous répréfenter la célérité paffagére de
Focafion, pour nous faire entendre quelle
doit être notre vigilance afin d’en profiter,
quand elle fe préfente.

FABLE VIILe Taureau le Vedu.
«TN Taureau qui faifoit tout fes efforts»
W pour pafer dans fon étable, par une

entrée fort étroite, étant aperçu par uñh veau
celui-ci voulut lui confeiller de quelle facon
il lui faloit plier le corps pour entrer. Mais,
fe Taureau lui'dit: Tais toi, j'ai fû celaavant
Que tu vinffes au monde.

SENS MORAL,Ceux qui entreprennent de don-

ner des avis, à de plus habiles gens
qu’eux n’ont qu’à s’imaginer que c'eft
À eux qu'on parle ici.

FABLE VIILLe vieux Chien.
N Chaffeur avoitun vieux Chien, qui dans

{a prémière vigueur avoitdonné à fon

Hz Mais
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Maître beaucoup de fatisfation, à la chafTe de
toute forte de bêtes.l commença enfin à s'apé-
fantir parl'âge, Un jour, n’aïantpû, à caufe de
fes mauvaifes dens, arrêter un Sanglier qu’il
avoit faifi par l'oreille, ilfet grondé parfon Maî-
tre, quececoup manqué avoitirrité.  Maisle
vieux chien lui dit: Ce n’eft pas faute de bonne
volonté envers vous, mais manque de forces,
que jai laiffé échaper la proie. Si vous me loüés,
dece que j'ai été, ne me blamés donc pas, de ce
que jenefuis plusà préfent! Vous comprenés

bien, mon cher Philète, ce qu'il faut entendre

par là.

Conclufion.
T aurois encore beaucoup à dire, car la varieté
py des chofes du monde fournit des füjets en
abondance. Mais en matiére de plaifanteries,
il faut de labriéveté pour plaire le trop fatigue

ennuïe à la fin, ceux qui écoutent. C'eft pour-
quoi,vertueux Particulon,vous,dontle nom vi-
vra dans mes écrits, tant que la Langue Latine

fera eftimée; Simon génie ne mérite pas votre
aprobation, que je vous plaife du moins, par
mon file concis, d'autant plus recommen-
dable, que les Poëtes, qui fe mêlent d'écrire

beaucoup fe rendent importuns à bien
des perfonnes

FIN
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